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LETTRE  PREMIÈRE. 


A Bojlon , ce  tq.  Juin  1781 « 

E NFiN,  Monfieur  , j'ai  franchi  le  vafle 

1 

Océan,  & , pendant  quatre-vingt-cinq 
jours  , j’ai  fenti  ma  demeure  rouler  & 
toujours  ramenée  à fa  première  pofition 
par  fon  centre  de  gravité.  Que  d’efforts  ! 
que  de  tems  il  a fallu  pour  perfeétionner 
ces  machines  énormes  avec  lefquelles  les 
hommes  fe  jouent  ainfi  des  flots!  Nou- 
veaux Eoles,  ils  rendent  vaine  la  furie  des 
vents , ou  les  forcent  à réagir  dans  des  di- 
rc&ions  prefque  oppofées  ; mais,  hélas! 
leur  art  favant  n’a  pas  fu  encore  garantir 
le  Voyageur  de  la  défaillance  où  fon  agi- 
tation le  réduit.  J’ai  éprouvé  plus  que  per- 
fonne  cette  maladie  cruelle,  & malgré  l’u- 
fage  fréquent  des  acides , il  a fallu  m’in- 
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tcrdire  toute  efpèce  d’occupation.  Languif- 
fant , reflerré  dans  cette  efpèce  de  prifon , 
n entendant  prefqqe  du  matin  au  foir  que 
1 idiome  barbare  des  Marins,  j’étais  peu 
propre  a fentir  & a méditer  les  beautés 
terribles  de  la  mer;  je  la  voyais  avec  in- 
différence s’agiter,  bouillonner,  blanchir, 
fe  rouler  en  montagne  , s’entrechoquer 
avec  fureur,  s’élancer  dans  les  airs  en  va- 
peur, traverfer  nos  vaiffeaux  en  dérivant 
fur  eux  des  arcs  menaçans  ; ou  bien  s’abaif- 
fer , s’unir , agrandir  l’horizon , & refTem- 
blcr  bientôt  à une  maffe  huileufe,  ayant 
encore  un  mouvement  d’ofcillation,  Je 
n ai  pu  cependant  ne  pas  être  frappé  des 
bluettes  de  lumière  que  la  moindre  agitation 
en  fait  fortir  dans  robfcurité  ; lorfque  fur- 
tout  iQ  vent  faifoit  flllonner  avec  plus  de 
rapidité  le  vaiffeau,  il  femblait  alors  plongé 
dans  ae$  torrens  de  phofphore  enflammé  ; 
je  cherchais  à deviner  la  caufe  de  ce  fin- 
guliçr  & commun  phénomène,  dont  je  ne 
me  rappelais  pas  avoir  jamais  ouï  parler. 
Etaient-ce  les  fels  dont  les  facettes  réfléchi^. 
faïent  ainfi  les  rayons  de  lumières  ? Etait- 
ce  leur  choc  avec  les  parties  fulfureufes  qui 
enflammaient  celles-ci,  ou  plutôt  ce  fluide 
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igné  y ce  feu  élémentaire,  caufe  première 
de  la  fluidité  des  autres  élémens?  ' 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le 
Sud , jufqu’aux  environs  du  30e  degré  de 
latitude.  Les  mers  me  parurent  plus  apu- 
rées , & receler  plus  abondamment  de  ce 
feu  phofphorique  ; nous  y trouvâmes  la 
dorade  argentine  y le  vorace  requin , & le 
poiflon  volarft  qui , pour  lui  échapper  , 
retombait  auffi-tôt  que  l’air  avait  defleche 
fes  ailes.  Je  ne  connais  pas  la  galere,  quoi- 
qu’aflez  commune  fur  nos  côtes  ; on  en 
pêcha  une , que  j’examinai  avec  la  plus 
impatiente  curiofité  :1a  Nature  lui  a donné 
une  veflie  qui  la  fait  furnager  & lui  fert  de 
gouvernail  pour  diriger  fa  route  ; fon 
enfemble  eft  une  mafle  vifqueufe  dont 
je  n’eus  pas  le  tems  de  "démêler  l’organi- 
fation  ; elle  eft  pourvue  de  longs  cordons 
garnis  d’anneaux,  que  je  crus  deftinés  à 
lui  fervir  d’agrès  pour  la  rendre  maîtrefle 
des  vents,  pour  la  fixer,  quand  il  lui  plaît, 
& pour  pomper  fa  fubfiftance.  Je  voulus 
la  toucher  , c’étott  oit  on  m'attendait  ; 
j'éprouvai  aufli-tôt  le  fentiment  doulou- 
reux de  la  brûlure  , & quarante-huit  heures 
après  , je  reflentais  encore  l’effet  de  ce 
pénétrant  cauftique.  A 4 
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. Aimant  a contempler  dans  nos  belles 
nuits  le  fpeélacle  majeftueux  des  aftres. 
Tordre  des.cieux  me  parut  tout  dérangé  ; 
1 écliptique  s était  éloigné  de  l’horizon  y 
1 étoile  polaire  s’en  était  rapprochée , la 
la  grande  ourfe  avait  fon  coucher  : ce 
qui  me  furprit  vraiment , c’eft  que  la  voie 
laâee  avait  difparu  , quoique  je  trouvaile 
Ie  cygne  qui  plane  au  milieu.  Je  voudrais 
bien  que  les  Phylïciens  me  dévoilaflent 
ce  myftere  aftronomique  , ceux  fur-tout 
qui  veulent  que  ce  foit  un  amas  immenfe 
d étoilés , tandis  que  tous  les  autres  corps 
céleftes  y font  auffi  vifibles  qu’ailleurs. 

Je  ne  fus  plus  étonné  de  l'idée  des 
Anciens  , du  coucher  & du  lever  du  foleil 
dans  la  mer.  Obligé  , pour  ma  famé , 
d etre  fouvent  témoin  de  ce  moment,  il 
femblait  fe  détacher  de  l’horizon  , & tom- 
ber perpendiculairement  dans  fes  flots; 
Tœil  trompé  croy oit  voir  l’horizon  fe  plon- 
ger au  loin  derrière  lui. 

La  mer  9 comme  vous  le  favez  , a fes 
végétaux  particuliers  ; il  s’en  faut  bien  que 
la  Nature  ait  mis  dans  leurs  couleurs,  dans 
leurs  formes  , dans  leurs  propriétés  , l’a- 
gréable diverfité  de  celles  de  la  terre; 
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fc’eft  que  cet  élément  n’étoit  pas  deftiné 
à produire  des  êtres  qui  lui  fuffent  aufli 
précieux.  Ses  plantes  cependant  retracent 
toujours  la  main  favsnte  qui  les  forma  ; 
j’en  voyais  fouvent  la  mer  couverte , je 
les  remarquais  toutes,  ayant,  au  lieu  de 
racines  fibreufes , des  mains  pour  les  ren- 
dre plus  adhérentes  aux  rochers  , une  tige 
applatie , des  feuilles  épaifles  pour  ré- 
lifter mieux  au  choc  des  flots , & toutes 
pourvues,  à très- petites  diftances,  d’a- 
véoles  prefque  vütdes  d’air,  qui  par-là, 
contrebalançaient  leur  pefanteurfpécifique, 
& les  forçaient  à tendre  toujours  vers  la 
furface  de  l'eau. 

Rien  ne  peut  exprimer  l’émotion  que 
me  fit  éprouver  la  vue  de  la  terre  ; ce 
n'était  cependant  d’abord  qu’un  foibîe 
nuage  à l’extrémité  de  l'horizon.  Mais 
quel  moment  que  celui  où  on  va  recom- 
mencer à jouir  de  fa  fanté , à fe  rapprocher 
des  objets  qui  intéreflent  notre  efprit , 
notre  cœur  , nos  fens  , à retrouver  , au 
lieu  de  l’image  de  la  deftruâion  & du 
chaos,  une  nature  par-tout  organifée,  à 
fouler  l’herbe,  à refpirer  le  parfum  des 
fleurs,  à fçntir  l’ombrage  des  arbres,  à en- 
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tendre  le  chant  des  oifeaux  , à les  voir 
s élever  t fe  balancer  dans  les  airs  ! c’eft 
la  privation  de  ces  ehofes  qui  en  fait 
mieux  fentir  la  valeur  , qui  ouvre  le  cœur 
à Ja  reconnaiflànce  envers  celui  qui  les 
produit.  Un  rameau  chargé  de  feuilles  , 
que  je  vis  flotter,  me  fit  tréflaillir  de  joie. 
Nous  avions  déjà  doublé  le  cap  Anne  , 
nous  étions  entrés  dans  la  vafte  baie  de 
Maiïachufet , nous  voyions  la  mer  fe  bri- 
fer  fur  les  rochers  du  cap  Cod  , & dans 
quelques  heures  nous  devions  être  à 
Bofton  , lorfque  tout-à~çoup  une  épaiile 
brume  nous  enveloppe,  nous  mafque  notre 
route  au  milieu  des  rochers  : on  mouille  £ 
mais  bientôt  après  , un  vent  impétueux  & 
contraire  fait  labourer  nos  ancres  , rompt 
nos  cables  , nous  menace  de  nous  entre- 
heurter  ou  de  nous  brifer  fur  ces  dan- 
gereux parages.  La  plupart  des  vaÜTeaux 
s’éloignent  de  ce  port  fi  déliré  , & courent 
au  large.  Enfin  , après  deux  jours  d’in- 
certitude, de  périls,  & pour  moi  de  mala- 
die, un  bon  frais  nous  ramene  dans  lat 
rade  de  Bofton.  De  cette  rade  femée  d’iflots 
agréables,  nous  découvrons,  à travers  des 
arbres,  fur  la  côte  occidentale,  une  ma- 
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gnifique  perfpe&ive  de  maifons  en  amphi- 
théâtres , fe  prolongeant  en  demi- cercle 
dans  l’efpace  de  plus  d’une  demi -lieue; 
c’était— là  Boflon.  Ces  édifices  élevés,  ré- 
guliers , entremêlés  de  hauts  clochers  , 
nous  parurent  moins  une  colonie  moderne 
qu’une  antique  cité,  embellie  & peuplée 
par  le  Commerce  & les  Arts. 

L’intérieur  de  la  ville  répond  k l’idée 
qu’on  s’en  efl  d’abord  formée  ; une  fu- 
perbe  jetée,  s’avançant  à près  de  deux 
mille  pieds  dans  la  mer  , efl  affez  large 
pour  avoir  fur  toute  fa  longueur  des  ma- 
gafins  & des  atteliers  ; elle  communique, 
à angle  droit , à la  principale  rue  de  la  ville, 
qui , large  & fpacieufe  , fe  courbe  clans 
le  fens  de  la  rade  ; cette  rue  efl  garnie  de 
belles  maifons  , élevées  la  plupart  de  deux 
ou  trois  étages,  beaucoup  d’autres  petites 
rues  viennent  y aboutir  des  deux  côtés. 
La  forme  des  maifons  efl  faite  pour  fur- 
prendre  des  yeux  Européens;  elles  font 
entièrement  de  bois  , non  pas  à la  ma- 
nière pefante  & trifie  de  nos  anciennes 
villes , mais  régulières  & bien  percées  ; 
leur  charpente  eft  légère,  bien  liée,  re- 
couverte en  dehors  de  planches  minces 
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& polies  , faperpofées  à la  manière  des 
tuiles  de  nos  toits;  leurs  dehors  font 
peints  en  gris , ce  qui  ajoute  infiniment 
à l'agrément  du  coup-d'ceil  ; ks  toits  font 
ornés  de  baluftres,  fans  doute  à caufe  des 
incendies;  leurs  fondemens  font  appuyés 
fur  un  mur  d'environ  un  pied  de  hauteur  : 
on  fent  combien  ces  maifons  doivent 
remporter  fur  les  nôtres  pour  la  falubrité. 

Toutes  les  parties  en  font  tellement 
liées  , leur  poids  eft  fi  con/Idérable , rela- 
tivement à leur  maffe , qu'on  peut  les 
changer  de  place;  j'en  ai  vu  de  deux  étages 
qui  avaient  été  transportées  à un  demi- 
quart  de  lieue  au  moins  (i).  Ce  qu'on 
nous  raconte  des  habitations  ambulantes 
des  Scythes , ell  bien  moins  merveilleux. 
Leurs  meubles  font  limples  , mais  de  bois 
précieux  , à la  manière  Anglaife  , ce  qui 
ôte  un  peu  de  leur  gaieté  : les  riches  cou- 
vrent leurs  planchers  de  tapis  de  laines  ou 
de  nattes,  les  autres  de  fable  très- fin.  On 
y compte  fxx  mille  maifons,  trente  mille 
habitans  ; il#y  a dix-neuf  temples  de  toute 
efpèce  de  Se&es  ; ils  font  tous  propres , & 

0)  Toute  l'Armée  Frapçaifc  a été  témoin  de  la 
snême  chofe  à Ne^port. 
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plufieurs  font  très- beaux , fur- tout  ceux 
des  Presbytériens  & des  Anglicans  ; leur 
forme  eit  un  carré  long,  orné  tout  autour 
d’une  tribune , & garnis  de  bancs  unifor- 
mes ; le  pauvre  comme  le  riche  y entend 
la  parole  de  Dieu  dans  une  pofture  cont- 
mode  & décente.  Le  jour  du  Dimanche  y 
eft  obfervé  avec  la  plus,  grande  rigueur; 
toutes  affaires  , de  quelque  importance 
qu’elles  foient,  ceffent  ; on  ne  s’y  .permet 
pas  même  les  plaifîrs  les  plus  innocens. 
Bofton,  cette  ville  fi  peuplée,  où  il  régné 
toujours  un  grand  mouvement,  fembie 
défert  ces  jours-la  : on  parcourt  les  rues 
fans  appercevoir  perfonne , & fi  on  en  ren- 
contre par  hafard  , oh  n’ofe  s’arrêter  & fe 
parler.  Un  Français, logé  avec  moi,  s’avifa 
de  jouer  de  la  flûte  ; le  peuple  s’ameuta  & 
allait  fe  porter  à des  excès , fi  l’Hôte  ne 
l’eût  inftruit  de  ce  qui  fe  palfait.  On  n’entre 
dans  aucune  maifon  fans  y trouver  tout  le 
monde  occupé  à lire  la  Bible  ; c’eft  un 
fpectacle  bien  touchant  qu’un  père  entouré 
de  fa  famille , leur  expliquant  les  vérités 
fublimes  de  ce  Livre  facré. 

Perfonne  ne  manque  d’aller  au  temple 
de  fa  Se&e  ; il  régné  un  filemce  , un  ordre 


i4  - Nouveau  Voyage 

& un  refped  qu’on  ne  trouve  plus  depuis 
long-temps  dans  la  plupart  de  nos  Eglifes 
Catholiques.  Le  chant  des  Pfeaumes  y eft 
lent  & majeftueux.  L harmonie  de  la  poéfie  , 
dans  la  Langue  nationale,  en  augmente 
-l’intérêt,  & doit  contribuer  h entretenir 
l’attention  des  afliftans. . 

Tous  ces  temples  font  dénués  d’orne- 
mens  . rien  n y pane  a l’imagination  & 
au  coeur  ; rien  n’y  rapelie  h l’homme  ce 
qu’il  vient  y faire , ce  qu’il  eft , & ce  qu’il 
fera;  La  peinture  ni  la  fculpture  ne  lui 
retracent  point  ces  grands  événemens  qui 
le  rappellent  à fes  devoirs  , réveillent  fa 
reconnaiflance  ; elles  ne  lui  reproduifent 
point  ces  pieux  Héros  qu’il  doit  admirer 
& s’efforcer  d’imiter.  La  pompe  des'cé- 
remonies  ne  lui  peint  point  la  grandeur 
de  l’Être  qu’il  adore.  Des  procédions  jne 
lui  indiquent  point  l'hommage  qu'il  doit 
à celui  par  qui  la  Nature  fe  vivifie  5 pat 
qui  les  campagnes  fe  couvrent  de  moif- 
fons  , & les  arbres  fe  chargent  de  fruits. 

Les  Quakers  , encore  plus  ennemis  du 
culte  extérieur , ont  même  anéanti  toute 
apparence  d’hierarchie  : on  cherche  en 
vain,  dans  leur  temples,  le  Miniftrc  charge 
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fpécialement  de  parler  au  nom  de  la 
Divinité.  L'œil  ne  découvre  qu'une  af- 
femblée  lilencieufe  , méditative  , fans  au- 
cune marque  du  môtif  qui  l'a  formée , 
jufqu’k  ce  que  l’Efprit-Saint  s’emparant 
tout-k-coup  d’un  des  affiftans  , l’échauffe/ 
l’agite,  en  fait  le  Pontife  du  moment.  Cet 
Efprit-Saint  eft  fans  acception  d’âge  , de 
condition,  de  fexe.  Celui  qui  ne  s’eft  livré 
toute  fa  vie  qu’aux  occupations  les  plus 
groffières , k qui  la  Nature  a le  plus  étroi- 
tement circonfcrit  le  cercle  de  fes  idées, 
devient  tout-k-coup  l’Oracle , l’Interprète 
des  plus  fublimes  vérités  du  Chriflianifme. 
La  principale  vertu  des  Quakers  doit  être 
la  patience  ; leurs  Orateurs  inîpirés , la 
mettent  fouvent  a l’épreuve, & les  femmes 
toujours  dociles  a cet  Efprit-Saint,  y 
font , dit-on  , amplement  ufage  du  don 
précieux  de  la  parole. 

Un  culte  fi  extraordinaire  ne  pouvait 
fe  fauver  du  mépris  & fe  foutenir,  fifes 
Seâateurs  ne  s’étaient  montrés  plus  fim- 
ples  dans  leur  extérieur , plus  humains 
envers  les  hommes , plus  francs  & plus 
défintéreffés  dans  la  Société.  Mais  cet  en- 
thouÆafrae , le  premier  appui  des  Se<âesf 
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s’éteint;  il  faut  fe  placer  à cette  épo^e 
pour  les  juger. 

. Les  Quakers:  ont  pu  faire  fleurir  ces  ver- 
tus avec  plus  de  fucccs  & plus  long-tems 
en  Amérique , parce  que  le  climat  & la 
vie  qu’ils  y menaient,  Iss  favorifait. 

La  piété  n’efl:  cependant  pas  le  feul  mo- 
tif qui  amene  en  foule  les  Dames  Amé- 
ricaines  dans  leur  temple.  Sans  fpectacle  , 
fans  promenades  publiques  r cleftr  là  le 

théâtre  où  elles  viennent  à l’envi  étaler 

' * *. 

leur  luxe  naiffant.  Elles  s’y  montrent  vê- 
tues  d’etofFes  de  foie , &c  ombragées  quel- 
quefois de  fuperbes  panaches.  Leur  che- 
velure  exhauffée  fur  des  appuis  y cü  k 
limitation  de  celles  que  nos  Dames  Fran- 
çaifes  portaient  il  y a quelques  année?. 
Au  lieu  de  poudre,  elles  les  lavent  avec 
l’eau  de  favon  , ce  qui  ne  leur  méfîed 
pas  toujours  , parce  qu’elles  les  ont  d’un 
blond  agréable.  Les  plus  recherchées  com- 
mencent cependant  à adopter  la  manière 
Européenne.  Elles  font  grandes,  bien 
proportionnées  ; leurs  traits  font  géné- 
ralement réguliers,  leur  teint  eft  très-blanc , 
fans  couleur.  Elles  ont  moins  d’agrément, 
moins  d’aifance  que  lesFrançaifes,  mais 
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plus  de  nobldïê  ; j’ai  cru  même  leur  trou- 
ver quelque  chofe  de  ce  qui  cara&érife  ces 
chef-d’œuvres  des  Artiftes  de  l’Antiquité 
parvenus  jufqu’à  nos  jours.  La  taille  des 
hommes  y eft  également  élancée  & bien 
prife  ; ils  ont  peu  d’embonpoint , & leur 
teint  eft  un  peu  pâle  ; ils  font  proportion- 
nément  moins  récherchés  dans  leur  pa- 
rure que' les  femmes,  mais  très-propres. 
A vingt  ans  , les  femmes  n’ont  déjà  plus 
la  fraîcheur  de  la  jeunefle  ; à trente -cinq 
ou  quarante , elles  font  ridées  , décrépites. 
Les  hommes  fe  montrent  prefque  aufli 
prématurés.  J ai  prefume  que  le  Cours  de 
la  vie  devait  y être  moins  long.  J’ai  par- 
couru tous  les  cimetières  de  Bofton;  on 
y eft  dans  l’ufage  d’y  mettre  fur  chaque 
fépulture  les  noms  & les  âges  : j'y  ai  trou- 
vé en  effet  que  la  vie  du  plus  grand  nom- 
bre des  morts , dans  la  claffe  de  la  virilité, 
n’allait  guère  qu’à  cinquante  ans  ; j’en  ai 
vu  très-peu  de  foixante , prefque  pas  de 

foixante-dix , & je  n’en  ai  pas  rencontré 
au-delà  (i). 
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Bofton  eft  fîtué  fur  une  prefqu’ifle  in- 
clinée du  côté  de  la  mer.  Cette  prefqu’ifle 
ne  tient  à la  terre  que  par  une  langue 
de  la  largeur  d’un  grand  chemin  dans  les 
hautes  marées;  ain/î  il  a fallu  peu  d’art 
■ pour  rendre  cette  ville  fulceptible  de  dé- 
fenfe.  Il  y a une  éminence  qui  domine 
toute  la  ville  ; les  Boftoniens  y ont  placé 
une  efpèce  de  phare  très-élevé  , furmonté 
d’un  baril  de  goudron  prêt  a être  allumé 
en  cas  d’attaque  : a ce  lignai , plus  de  qua- 
rante mille  hommes  prendront  les  armes  , 
& feront  aux  portes  de  la  ville  en  moins 
de  24  heures. 

On  découvre  de  là  les  ruines  de  Charles- 
Town  incendiée  par  les  Anglais  , le  17 
Juin  177*5  > a k bataille  de  Bunkerkill  ; 
fpectacleattriftant  ,fait  pour  nourrir*dans 
l’ame  des  Boftoniens  , le  fentiment  de  la 
liberté.  Cette  ville  n’étoit  féparée  de  la 
prefqu’ifle  que  par  la  rivière  Charles  : elle 
étoit  fituée  dans  l’angle  que  forme  la  jonc- 
tion de  cette  rivière  avec  la  Miftic  ; elle 
étoit  bien  bâtie , fufceptible  de  fortifica- 
tions; elle  paroît  avoir  été  aufli  grande 
que  la  moitié  de  Bofton. 

La  rade  de  Bofton , capable  de  contenir 
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plus  de  cinq  cens  vaiffeaux,  n’a  d'entrée 
sûre  qu'un  canal  à peine  2flfez  large  pour 
trois  vaiffeaux.  De  fortes  batteries  établies 
fur  Tiflot  le  plus  voifin,  mettent  la  rade 
& par  conféquent  la  ville  hors  d’infulte  du 
côté  delà  mer.  Les  caps  qui  refferrent  l’en- 
trée de  la  baie  , le  cordon  de  rochers  qui 
garnit  le  débouquement  de  la  rade,  & les 
iflots  dont  elle  eft  femée , font  autant  d’ob- 
ftacles  qui  diminuent,  répriment  la  fougue 
des  flots , & rendent  cet  abri  un  des  plus 
sûrs  du  monde. 

, >\ 

Le  commerce  desBoftoniens  embraffait 
plufieurs  objets,  & était  très-étendu  avant 
la  guerre.  Ils  fourniffaient  à la  Grandes 
Bretagne  des  mâts  & des  vergues  pour  fa 
marine  royale.  Us  oonftruîfaient , par  com- 
miflion  ou  à leur  compte , un  grand  nombre 
de  navires  marchands,  renommés  pour  la 
fupériorité  de  leurs  marches.  Leur  eonf- 

K 

tru&ion  eft  en  effet  fi  légère,  qu’il  ne  faut 
pas  être  grand  connaiffeur  pour  diftinguer 
leurs  navires  au  milieu  de  ceux  de  toutes 
les  autres  Nations.  Ceux  qu'ils  frétaient  k 
leur  compte , étaient  chargés , pour  les  ides 
de  l’Amérique  ou  pour  l'Europe,  de  bois 
de  charpente , de  planches , de  merrain , de 
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poix,  de  goudron,  de  térébenthine,  de 
réfine , de  bœuf , de  cochon  falé  , & de 
quelques  pelleteries.  Mais  leur  principal 
objet  de  commerce  était  la  morue  qu’ils 
péchaient  fur  leurs  côtes  , & particulière- 
ment dans  la  baiedeMaflachufet(i).  Cette 
pêche  allait  h cinquante  mille  quintaux, 
qu’ils  exportaient  dans  les  autres  provinces 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  jufqu’en  Ef- 
pagne , en  Italie , & dans  la  Méditerranée. 
Celle  de  la  moindre  qualité  était  deftinée 
pour  les  Nègres  des  ifles.  Ils  y employaient 
un  grand  nombre  d’hommes , y formaient 
d’excellens  Marins.  La  province  deMafia- 
chufet , une  des  moins  riches  pour  le  fol , 
fera  toujours  puiffante  par  cette  branche 
de  commerce  ^ & fi  un  jour  ce  nouveau 
Continent  déploie  des  forces  formidables 
fur  les  mers , c’eft  de  Bofton  qu’on  verra 
fortir  les  premières.  En  échange,. de  ces 
marchandées  , ils  apportaient  des  vins  de 
Madère  , de  Malaga  & de  Porto  , qu’ils 

CO  Le  cap  Cod  s’avançant  dans  la  mer  comme  un 
bras  dont  la  main  eft  recourbée , forme  la  baie  ; il  a 
pris  fon  nom  de  cette  pêche  : Cod  en  Anglais  fignifie 
morue.  Les  etablifFemens  Anglais  ont  cela  de  parti- 
culier , leur  nom  , à la  manière  des  Anciens , indique 
prefque  toujours  ou  les  propriétés  des  pays  , ou  leurs, 
fituations  > ou  les  époques  de  leurs  découvertes. 
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préfèrent  aux  nôtres  , k caufe  de  leurs  dou- 
ceurs , & peut-  être  encore  plus  à caufe  de 
l’habitude.  Ils  tiraient  des  ifles  une  grande 
quantité  de  fucre  dont  ils  font  beaucoup 
d’ufage  pour  leur  thé  , que  les  Américains 
prennent  au  moins  deux  fois  le  jour  ; ils 
en  tiraient  encore  plus  de  melaffe  dont  ils 
diftillaient  le  rum,  leur  boifïbn  ordinaire. 
L’importation  en  était  fi  confidérable, 
qu’avant  les  troubles  il  ne  valait  pas  plus 
de  deux  fchellins  le  galon  (i).Très-fouvent 
ils  vendaient  en  Europe  les  navires  avec  la 
cargailon , revenaient  en  Angleterre  y 
acheter  des  objets  manufacturés,  qu’ils  fai- 
faient  tranfporter  fur  des  vaiffeaux  de  la 
Nation.  Ainfi  la  Mere-Patrie  augmentait , 
par  le  commerce  des  Américains,  fon  nu-* 
méraire,  tandis  quil  ne  produifait  à ceux- 

ci  que  des  objets  de  confommation.  Par  ce 
double  échange  des  Américains , les  ma- 
nufactures Anglaifes  s’entretenaient  aveG 
éclat,  quoiqu’elles  ne  puffent  foutenir  la 
concurrence  avec  celles  des  autres  Nations 
par  le  prix  exceffif  de  la  main  d’œuvre. 

' f f ' ' Ni. 

(i)  Le  feheilin  vaut  environ  zz  f.  6 d.  de  notre 
monnoie  , & le  gallon  équivaut  à peu  près  à quatre 
bouteilles  de  nos  mefures, 
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Leur  pêche , ces  échanges,  & le  grand 
nombre  de  vaîfleaux  qu’ils  conftruifaient, 
les  avait  rendus  les  cabotiers  de  toutes  les 
Colonies  du  Nord. 

On  compte  que  depuis  1748  jufqu’en 
1749  > ü étoit  forti  cinq  cents  vaiffeaux 
de  ce  port  pour  le  commerce  étranger , 
€n  était  entre  quatre  cent  trente  5 on  porte 
jufqu’à  mille  les  bâti  mens  côtiers  & pê- 
cheurs. Il  paraît  cependant , d’après  la 
remarque  d un  Anglais , que  leur  com- 
merce avoit  décliné. 

En  on  conftruifit  à Bofton  qua- 
rante-un  navires  , faifant  en  totalité  lïx 
mille  trois  cent  vingt-quatre  tonneaux; 
en  1743  9 *1  en  fut  conftruit  trente-huit; 
en  J 7 4*^  5 vingt;  en  1 749  , quinze  9 valant 
en  totalité  deux  mille  quatre  cent  cin- 
quante tonneaux.  C^ette  diminution  du 
commerce  de  Bofton  venait  probablement 
des  nouveaux  établiffemens , qui,  en  fe 
formant  fur  ces  côtés  > attiraient  à eux 
les  différentes  branches  que  leur  fituation 
rendoit  plus  favorable. 

La  grande  confommation  des  Amé- 
ricains pour  le  rum  , a dû  les  porter  à 
établir  des  relations  avec  les  colonies 
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Françaifes  : nos  vins  & nos  eaux-de-vie 
nous  rendant  cette  liqueur  moins  ufuelle  f 
ils  fe  flattèrent  d’en  cirer  la  melaffe  à 
meilleur  compte.  Cette  fpéculation  réuffit 
au-dela  de  leurs  efpératices;  ils  n’avaient  à 
donner  en  échange  que  des  bois  & quel- 
ques falaifons.  Le  Gouvernement  Anglais 
s’apperçut  bientôt  du  tort  que  fes  propres 
Ifles  en  recevaient;  prohiba  ce  commerce. 
Les  Colonies  fe  plaignirent  amèrement 
qu’en  les  empêchant  de  tirer  parti  des 
produ&ions  de  leur  fol,  on  les  mettrait 
dans  rimpoffibilité  de  payer  les  objets 
d’utilité  & de  commodité,  achetés  à un 

«►  i 

prix  exorbitant  en  Angleterre.  Le  Gou- 
vernement prit  un  milieu  ; il  permit  l’ex- 
portation  des  bois , & chargea  d’impôts 
onéreux  le  fucre  & toute  importation 
étrangère  t ce  moyen  ne  reuflit  point  k 
appaifer  le  mécontentement  des  Colonies; 
elles  ne  virent  plus  dans  la  Mere~Patrie 
qu’une  avide  & envieufe  marâtre  atten- 
tive à obftruer  & à détourner  vers  elle 
les  canaux  qui  leur  portaient  l'abondance 
& l’aifance.  C’eft  une  des  principales  caufes 
de  la  méfintelligence  entre  l’Angleterre 
& fes  Colonies  : celles-ci  dès-lors  virent 
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ce  qu’elles  gagneraient  à l’indépendance^ 

& la  France  y apperçut  des  avantages 
pour  elle. 

Des  Presbytériens  Irlandais  mécontens 
de  leurs  Seigneurs  , fie  attirés  par  la  fi- 
militude  des  fentimens  , y ont  établi  avec 
quelques  fuccès  des  manufaaures  de  toile, 
& ont  fait  quelques  tentatives  pour  les 
draps  ; ceux  qu  on  y a fabriqués  depuis  , 
font  ferres,  bien  tiflfus , mais  durs  fie 
groffiers;  leurs  entreprifes  pour  les  cha* 
peaux  ont  également  peu  réuflï  ; ils  font: 
épais,  fpongieux,  fans  çonfiftance  ; ils 
font  infiniment  éloignés  de  la  béauté  Sç 
de  la  folidité  des  nôtres. 

La  province  de  Maflàçhufet-Bay  a des 
mines  de  fçr  fie  de.  cuivre  ; fon  fer  l’em- 
porte fur  tous  ceux  du  monde , par  fa 
qualité  duéHJe  & malléable. 

On  nous  a montré  en  Europe  les  dan* 
gers  phyfiques  fie  moraux  de  l’éducation 
dans  les  grandes  villes  : les  Boftoniens 
ont  plus  fait , ils  les  ont  prévenus.  Leur 
Univerfité  eft  à Cambridge,  à fept  milles 
de  Boflon  , fur  les  bords  de  la  rivière 
Charles, dans  une  fîtuation  riante  &:  faine. 
Il  y a quatre  collèges  bâtis  en  brique  * 
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de  forme  régulière.  Lejs  troupes  Anglaises 
s’y  baraquèrenten  1775 , forcèrent  les  Etu- 
dians  & leurs  Profeffeurs  a les  abandon- 
ner.  La  bibliothèque  monte  à plus  de  cinq 
mille  volumes;  il  y a un©  très- belle  Im- 
primerie , conftt uite  originairement  pour 
un  college  Indien.  Afin  de  vous  donner 
une  idée  du  mérite  des  Profeffeurs  ac- 
tuels , il  fuffit  de  vous  dire  qu’ils  ont 
des  correfpondances  avec  nos  favans  de 
l’Europe,  & que  M.  de  Sewall,  y pro- 
feffant  les  Langues  Orientales,  cft  un  de 
ceux  dont  l’Auteur  du  monde  primitif 
fait  le  plus  grand  cas  ; ils  font  jouer  à 
leurs  Elèves  des  Tragédies;  le  fujet  en 
eft  toujours  national  : tel  que  l’incendie 
de  Charles-Town  , la  prife  de  Burgoyne, 
la  trahifon  d’Arnold.  Vous  préfumez  que 
chez  un  peuple  nouveau  , ces  Pièces  doi- 
vent infiniment  être  éloignées  de  la  per- 
feétion  des  nôtres  ; avec  cela  elles  ont 
plus  d’effet , parce  qu’elles  peignent  des 
mœurs  qui  font  les  leur,  qu’elles  rappellent 
des  événemens  qui  les  intéreffent  : c’eft 
la  Scène  ramenée  à fon  antique  origine  (1). 

(1)  On  a borné  nos  Pièces  de  théâtres  , ou  à des 
héros  fabuleux  dont  les  traits , lçs  mœurs  n'ont  au- 
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Il  eft  difficile  de  s’imaginer  l’idée  des 
Américains,avant  la  guerre,  fur  le  compte 
des  Français;  ils  les  regardaient  comme 
affervis  fous  le  joug  du  defpotifme,  li- 
vrés aux  préjugés  fuperftitieux,  prefque 
idolâtres  dans  leurs  cultes  , & comme  des 
efpeces  de  machines  légères,  difformes , 

cune  rettemblance  avec  les  nôtres  , & dont  les  allions 
doivent  nous  infpirer  peu  d’intérêt , ou  à quelque  ta- 
bleau de  la  clatte  de  la  fociété  la  moins  nombreufe  r 
celle  des  grands  8c  des  riches.  La  multitude  ne  peut 
y prendre  intérêt  que  par  les  beautés  accelToires,  telles 
que  la  liaifon  des  plans  , le  choix  des  tttuations , l'har- 
monie des  vers  , & c.  Les  Grecs , que  nous  avons  in- 
fidèlement imités  , avaient  été  plus  raifonnables  ÿ 
tous  leurs  fujets  tenaient  à leur  mythologie , à leurs 
cultes  , à leurs  gouvernemens , & aux  mœurs  de  tous 
les  états  *,  de  là  leurs  Pièces  fe  fbutenaient  fouvent 
fans  amour  8c  fans  beaucoup  d’enfemble.  On  a crié 
à la  dépravation  du  goût , à la  perverfité  des  mœurs  , 
quand  on  a vu  les  Parifiens  déferter  les  grands  théâtres 
& courir  aux  fpeélacles  forains.  On  s’eft  trompé  ? 
ceux  qui  s’y  portèrent  avec  le  plus  d’affluence,  étaient 
les  gens  les  plus  occupés,  8c  par  conféquent  les  moins 
corrompus.  Ce  n’était  pas  la  licence  qui  les  y attirait , 
mais  le  plaittr  de  retrouver  des  tableaux  qui  leur  ref- 
femblaient.  Les  chofes  ne  nous  intérefient  qu’à  pro- 
portion de  leurs  rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec 
nous.  L’Artîfte,  qui  me  peint  l’embarras  de  Paris  entre 
la  belle  Hélène  8c  l’impétueux  Heélorlui  reprochant 
fa  mollette  , me  fait  admirer  fon  art  favant  dans  la 
compoikion  du  fujet , dans  la  Juliette  du  dettin , dans 
le  ton  8c  l’harmonie  des  couleurs  : mais  Greuze  , peut 
ctre  moins  fini,  moins  régulier,  me  montrant  un 
pere  maudittant  fon  fiis , ne  me  laitte  pas  le  tems 
d’admirer  j je  frémis. 
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incapables  de  folidité  & de  confiftance, 
occupées  uniquement  du  foin  de  frifer 
leur  chevelure,  de  fe  colorer  le  vifage  ; 
fans  délicatefle , fans  foi , ne  refpedant 
pas  même  les  devoirs  les  plus  facrés.  Les 
Anglais  s'étaient  plu  k répandre  & a for- 
tifier ces  préventions  ; le  Presbytéria- 
nifme,  ennemi  implacable  du  Catholicifme, 
avait  rendu  les  Boftonicns,  où  cette  Se&e 
eft  dominante  9 encore  plus  difpofés  k 
les  croire. 

Tout  fembla,  au  commencement  de  la 
guerre* les  confirmer.  La  plupart  des  pre- 
miers Français  venus  en  Amérique,  au 
bruit  de  la  révolution , étaient  des  hommes 
perdus  de  dettes  & de  réputation  , qui 
s’annonçaient  avec  des  titres  & des  noms 
faux , obtenaient  des  grades  distinguées 
dans  l’armée  Américaine  , recevaient  des 
avances  confidérables,  & difparaiflaient 
enfuite.  La  fïmplicité  des  Américains  * 
leur  peu  d’expérience  rendirent  ces  fu- 
percheries  faciles.  Plufieurs  même  de  ces 
aventuriers  y ont  commis  des  crimes  di- 
gnes des  derniers  fupplices.  Les  premières 
marchandifes  que  les  Bofloniens  reçurent 
auflx  de  France  , ont  encore  généralement 
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contribué  à les  entretenir  dans  ces  idées 
peu  favorables  de  notre  bonne  foi  & de 
notre  induftrie  ; actuellement  meme  celles 
qui  en  viennent , fe  vendent  par  cette 
raifon , a un  prix  bien  inférieur  à celles 
de  l'Angleterre  de  la  même  efpèce.  A 
l’arrivée  de  M.  le  Comte  d’Eftaing , le  peu- 
ple fut  très -étonné  de  ne  pas  voir  des 
hommes  fi  frêles  & fi  difformes;  il  crut 
qu'on  les  avait  exprès  choifis  pour  lui 
donner  une  idée  plus  avantageuse  de  la 
Nation  : quelques  figures  enluminées,  dont 
la  toilette  était  un  peu  foignée , les  per- 
fuadèrent  que  nous  faifions  l'ufage  du 
rouge. 

. Malgré  mon  titre  de  Français  & de 
Miniftre  Romain  , je  reçois  cependant 
tous  les  jours  de  nouvelles  honnêtetés  de 
plufieurs  bonnes  maifons  de  cette  ville; 
mais  le  peuple  tient  encore  k fes  premiers 
préjugés  : j'en  viens  de  voir,  ces  jours-ci, 
la  preuve  dans  un  événement  qui  a fervi 
en  même-tems  k me  faire  mieux  con- 
naître leur  caraâère.  Le  feu  prit  k la  mai- 
fon  ou  j'étais  logé  ; c’était  celle  d'un  Fran- 
çais ; on  fent  quelle  émotion  cette  vue 
dut  caufer  dans  une  ville  bâtie  en  bois* 
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Le  peuple  accourut  en. foule  ; mais  dès 
qu'il  fut  chez  qui , il  relia  fpedateur.  Je 
fis  fermer  les  portes  , pour  arrêter  les 
courans  d’air;  je  bouchai  hermétiquement 
la  cheminée  où  était  le  feu  , avec  un  drap 
mouillé  ; j’y  fis  jetter  de  l’eau  fans  dif- 
continuer , pour  entretenir  fon  humidité: 
les  femmes  de  la  maifon  s’enflammèrent 
à la  vue  de  leur  plancher  inondé  &fali; 
& fi  je  ne  m’étais  rendu  maître,  elles 
auraient  préféré  de  laiflfer  accroître  le 
danger. 

Nous  venons  de  recevoir  la  nouvelle 
de  la  prife  de  Saint-Euftache  par  les  An- 
glais : l’avidité  a fans  doute  plutôt  infpiré 
cette  entreprife  , que  la  faine  politique. 
Les  Américains  , peu  contens  des  pre- 
mières marchandées  Françaifes,  allaient 
y acheter  celles  des  Anglais,  que  ceux- 
ci  , depuis  la  guerre  avec  la  Hollande , y 
envoyaient  fous  pavillon  neutre.  Ils  s’ôtent 
ainfi  une  branche  importante  de  com- 
merce , & forcent  les  Américains  à avoir 
recours  k nos  prodndions,que  l’expérience 
va  leur  apprendre  à mieux  juger. 

L’arrivée  de  lîarmée  de  M.  le  Comte 
de  Rochambeau  à Rhode-Ifland } y ré- 
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pandit  la  terreur  ; elle  trouva  les  campagnes 
defertes , & ceux  que  la  curiofité  amena 
à Newport  (i)  ne  rencontrèrent  perfonne 
dans  fes  rues.  Tous  fentirent  l’importance 
de  diffiper  ces  préjugés , & mirent  de  l’a- 
mour- propre  à y contribuer.  Les  Offi- 
ciers fupérieurs  établirent  la  difeipline 
la  plus  ftriéte;  les  autres  Officiers  em- 
ployèrent cette  politefie  , cette  aménité 
qui  a toujours  caraâérifé  la  Noblefîe  Fran- 
çaifez  le  Soldat  meme  y eft  devenu  doux, 
circonfpeâ  & modéré  , & dans  un  fé- 
jour  d un  an,  il  n’y  a pas  eu  une  feule 
plainte.  Les  Français  à Newport  n’ont 
plus  etc  cette  Nation  légère , préfomp- 
tueufe , bruyante , fafiueufe;aux  fêtes  près 
qu’ils  donnaient,  ils  vivaient  tranquilles, 
retirés  , bornant  leurs  fociétés  à celles  de 
leurs  hôtes  , pour  qui  ils  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  chers.  Ces  jeunes  Sei- 
gneurs, que  la  fortune,  la  naiffance,  le 
féjour  de  la  Cour  devaient  le  plus  atta- 

(0  la  Capitale  de  cette  province*,  la  bonté 
de  ion  loi  8c  la  douceur  de  fon  climat  la  fâîfaient  ap- 
peler le  Paradis  de  Nouvelle-Angleterre  *,  fon  com- 
merce était  tres-floriflant  avant  la  guerre  : outre  fes 
bois  & fes  falaifons , qu'elle  exportait  dans  les  Ides  , 
elle  y envoyait  encore  beaucoup  de  beurre , de  fre- 
inage , de  volaille  & de  fuit 
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cher  à la  dillipation , au  luxe  & à tout 
l'appareil  de  la  grandeur,  ont  les  premiers 
donné  l’exemple  de  la  {implicite  & de  la 
vie  frugale;  ils  fe  font  montrés  affables, 
populaires  , comme  s’ils  n’avaient  jamais 
vécu  qu’avec  des  hommes  égaux.  Cette 
conduite  foutenue  a opéré  une  révolution 
totale  dans  les  efprits  : les  Tories  mêmes 
(1)  n’ont  pu  fe  défendre  d’aimer  les  Fran- 
çais en  blâmant  la  caufe  qu’ils  foutenaient 
& leur  départ  attrifte  mille  fois  plus  que 
leur  arrivée  n’avait  alarmé. 

On  a fait , il  y a long-tems , aux  Fran- 
çais le  reproche  de  ne  pas  toujours  ref~ 
peder  les  nœuds  les  plus  faints  dans  l’ob- 
jet de  leur  galanterie.  Newporten  a four- 
ni peut-être  des  exemples.  On  raconte 
qu’un  Officier  Français  parvint,  par  fes 
foins  & fes  afliduités  , à toucher  le  cœur 
d’une  Dame  jeune  & aimable.  Son  époux 
qui  l’aimait  tendrement , eut  des  preuves 
de  ce  nouveau  penchant  : pénétré  de  la 
plus  vive  douleur  , il  n’éclata  point  en 
plaintes  & en  reproches  ; la  réputation 
de  fon  époufe  coupable  lui  était  encore 

— - - ,1  H,  j,  , i , 1 ■ 

(1)  Tories  veut  dire  Royaliftes  \ ee  mot  vient  d# 
la  langue  Saxone» 
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chère  , il  craignait  même  qu’elle  ne  le 
foupçonnât  inttruit.  Si  elle  s’en  doute, 
dit-il  à fon  ami , elle  renoncera  à Pefpoir 
de  regagner  mon  eltime  ; elle  eft  perdue  , 
je  le  fuis  auffi  : réveillons  plutôt  fa  ten- 
drefie  ; ramenons-lk  à fes  devoirs  par 
les  remords.  Dès  ce  moment,  il  fe  rendit 
plus  aflidu , plus  complaifant  ; avec  la  trif- 
teffe  & le  défefpoir  dans  l’ame,  il  lui  mon- 
tra un  vifage  ferein  & fatisfait.  Il  ac- 
cueillit avec  honnêteté  , avec  égard  l’Of- 
ficier, objet  de  fes  malheurs  ; mais  de 
concert  avec  fon  ami,  ils  lui  ôtèrent  autant 
qu’ils  purent, fans  affedation  les  entrevues 
particulières.  Ces  contre-tems  ne  parurent 
au  Français  que  l’effet  du  hafard  ; il  n’en 
eut  pas  moins  d’humeur  ; devint  moins 
aimable  , & l’époux  le  devenait  davantage. 
La  vertu  , qui  n’avait  pas  perdu  tous  fes 
droits  fur  le  cœur  de  l’époufe  féduite  , ne 
tarda  pas  à la  ramener.  Une  telle  con- 
duite fuppofe  une  grande  connaiflance  du 
cœur  humain  , & encore  plus  d’empire 
fur  foi-même. 

L’armée,  partie  du  9 Juin  deNewport, 
pour  aller , dit-on , du  côté  du  Sud , eft 
actuellement  à Providence.  Je  pars  pour 

l’y 
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l’y  aller  joindre  ; & fi  elle  continue  fa 
route , j’aurai  à vous  entretenir  fur  des 
objets  plus  intéreffàns. 

Je  fuis , &c. 


LETTRE  IL 

Va  camp  de  Pliilisbury  , ce  3 0 Juillet  i73i. 


J ’AI  trouvé,  Monfieur  , l’armée  à Pro- 
vidence , campée  fur  une  hauteur.  Çetre 
ville  eft  confidérable  , aflez  peuplée  , bâtie 
en  bois  & quelques  belles  maifons  en  bri— 
c^uc  , elle  efl  fur  1 e m bouchure  de  la  rivière 
Patuxit,  a Ja  tête  d'un  golfe,  entre  les  Pro- 
vince de  Mailachufet , du  Connecticut , de 
Rhode-Iliand.  Cette  lituation  la  met  en 
état  de  faire  un  commerce  avantageux  de 
froment,  de  maïs  , de  bois,  de  falaifons 
pour  les  Iües  } on  y conflruit  aufH  beau- 
coup de  navires.  C’eft  la  capitale  d'une 
Colonie  du  même  nom  , dépendante  de 
la  province  de  Rhode-Ifiand.  Un  nommé 
Roger  vViiliam,  Miniftre  dans  celle  de 
Aiaffachufet-Bay , banni  par  les  Magifirats 
pour  prêcher  de  principes  nouveaux  , s'y 
retira  avec  fes  feélateurs , fonda  cette  Co- 
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lonîe  fous  le  nom  de  Providence  , afin 
de  conferver  la  mémoire  du  traitement 
odieux  qu  il  avait  éprouvé.  Il  y vécut  qua- 
rante  ans  , occupe  du  foin  de  faire  fieu-. 
rircetétabliflement,d’inllruire  les  Indiens, 
& écrivit  quelques  Ouvrages  contre  les 
dogmes,  les  ufages  des  Quakers.  Sa  con- 
duite régulière  & bienfaifante  força  fes 
ennemis  à fe  repentir  du  traitement  qu’ils 
lui  avaient  fait  effuyer.  Les  Annales  du 
Nouveau  - Monde  , auront,  Moniteur, 
comme  vous  voyez , à retracer  des  exem- 
ples d’intolérance  parmi  les  peuples  mêmes 
qui  s’en  montrent  les  plus  ennemis. 

Que  les  objets  qui  m’entourent  font 
différens  de  ceux  qui  m’avaient  occupé 
jufqu’à  ce  moment  1 Elevé  dans  le  pai- 
fible  féjour  des  Sciences  & des  Arts  , vi- 
vant avec  ceux  qui  les  cultivent  ou  les 
honorent,  aimant  à en  faire  l’objet  de  mes 
travaux  & de  mes  plailirs  , je  me  trouve 
maintenant  tranfporté  au  milieu  du  tu- 
multe des  camps , y étant  dans  l’agita- 
tion, y éprouvant  mille  befoins.  C’elt  là 

I 

ou  je  fuis  a même  d’apprécier  les  inven- 
tions utiles , d’avec  celles  qui  ne  font 
que  frivples  & curieufes.  Une  fimple  toile 
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ni’y  fert  d’abri  contre  l’intempérie  des 
tems.  Sans  livres  pour  faire  diverfion  h 
mes  fatigues  (1) , j’écris  fouvent , faute 
d’encre , avec  le  fuc  du  fruit  d’une  herbe  : 
heureux  encore  fi  j’y  pouvais  relier  quel- 
que tems  tranquille  ! Mais  non  , dès  deux 
heures  du  matin  , les  bruyantes  roulades 
du  tambour  m’ordonnent  de  m’arracher 
de  deflus  mon  dur  grabat  ; il  faut  plier  à 
la  hâte  ce  logement  ambulant , monter  h 
cheval,  & fuivre  à pas  d’Ambafiadeur  la 
marche  lente  du  fantaflïn  courbé  fous  le 
poids  de  fon  fac.  Arrivé  au  lieu  deftiné 
pour  le  camp , il  faut  encore  attendre , 
pendant  la  plus  brûlante  partie  du  jour  , 
les  voitures  porteufes  de  nos  bagages.  Le 
Soleil  a quelquefois  prefque  terminé  fa 
carrière  avant  que  nos  débiles  eftomacs 
aient  commencé  leurs  importantes  fonc- 
tions: étendu  fur  la  pouffière  , haletant 
defoif,  j’ai  fouvent  défiré , comme  le 

(1)  La  difficulté  d’avoir  fuffilàmment  de  voitures  , 
h de  faire  exifter  les  chevaux  ou  les  bœufs , obligea 
M.  le  Comte  de  Rochambeau  de  ne  laiffer  porter 
aux  Officiers  que  cenc  cinquante  livres  pefant , y 
compris  leurs  tentes , lits , &c.  de  forte  que  dans 
une  marche  auffi  longue  , dans  un  pays  où  il  y a 
fi  peu  de  refiburces , prefque  tous  ont  manqué  de» 
shofes  les  plus  efientielles. 
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riche  , qu’un  autre  Lazare  trempât  fan 
ooigt  dans  l’eau  pour  défaltérer  ma  langue 
defîechée.  Nos  jeunes  Chefs,  élevés  dans 
1 aifance  Ôc  la  moileile,  fupportent  ces  fa- 
tigues avec  un  courage  qui  rne  fait  rou- 
gir de  mafaibleffe.  Tandis  que  leur  table 
abondante  & frugale  offre  aux  Officiers 
une  exiftence  que  le  manque  de  domefti- 
ques  & de  moyens  rendroit  prefque  im- 
pofiible , il  encourage  le  Soldat  en  mar- 
chant à leur  tête  à pied  ( r ).  Çe  qui  vous 
étonnera , c’eft  de  retrouver  toujours  la 
gaîté  Françaife  dans  ces  marches  pénibles. 
Les  Américains , que  la  curiofité  amène 
par  milliers  dans  nos  camps,  y font  reçus 
avec  alégreffe  ; on  fait  jouer  pour  eux  nos 
inftrumens  militaires,  qu’ils  aimenc  avec 
paffion.  Alors,  Officiers,  Soldats,  Amé- 
ricains, Américaines,  tous  fe  mêlent  & 
danfent  enfemble:  c’eft  la  fete  de  l’égalité  5 
ce  font  les  prémices  de  Talliance  qui  doit 
regner  entre  ces  Nations.  Les  peres  de 
famille  s'attendriffent  à la  vue  de  ces  fcénes 
touchantes  ; eux  qui  ^ en  apprenant  la 
marche  de  norre  armée,  avaient  tremblé 

(1)  M.  ie  Vicomte  de  Noailles  a fait  particulière- 
ment la  route  entière  à pied. 
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pour  leurs  poffeffions , pour  eux  - mêmes 
(1).  Le  Soldat,  ivre  de  joie,  oublie  fes  fa- 
tigues du  matin , & ne  penfe  pas  k celles 
du  lendemain.  Ces  peuples , encore  dans 
le  fiecle  heureux  où  les  diftinêfions  de  la 
naiffance  & des  rangs  font  ignorées,  voient 
du  même  œil  le  Soldat  & l’Officier , & de- 
mandent fouvent  à celui-ci  quel  eft  fou 
metier  dans  fa  patrie , ne  concevant  point 
que  celui  de  guerrier  puifTe  en  être  un  fixe 
& permanent.  Le  titre  de  beau-frere  du 
Marquis  (2)  a le  plus  excité  leur  curiofité 
& leur  refpefl:  ; c'a  été  pour  les  jeunes 
Américaines  une  diftinâion  flatteufe  d'a- 
voir danfé  avec  lui. 

Quels  que  fuient  les  fuccès  de  cette  ar- 
mée , elle  aura  toujours  eu  la  gloire  d’a- 
voir fait,  dans  ces  contrées  , des  impref- 
fions  immortelles  , & d’avoir  à jamais 
rendu  le  fouvenir  du  nom  Français  pré- 
cieux , ouvrage  plus  flatteur  & peut-être 
plus  difficile  que  celui  de  gagner  des  ba^ 
tailles  & de  faire  des  conquêtes. 

Je  ne  m’attendais  guère  à retrouver  des 

(1)  Leurs  gazettes  n’ont  cefle  , pendant  toute  la 
marche  ds  l’armée , de  faire  l’éloge  de  la  difcipSine. 

(2)  Les  Américains  ne  défignent  pas  autrement 
M le  Marquis  de  la  Fayette, 
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vefliges  des  modes  Françaises  jufqffau 
milieu  des  forets  de  PAmérique  \ les  coif- 
fures de  toutes  les  femmes,  excepté  celles 
des  Quakers, y font  élevées,  volumineufes* 
garnies  de  nos  gazes  : on  fe  perd  dans  fes 
reflexions , en  retrouvant , dans  toute  la 
province  du  Conneélicut , un  goût  fi  vif 
pour  la  parure,  je  dirais  même  tant  de  luxe 
avec  des  moeurs  li  Amples , fi  pures,  qui  ref- 
femblent  tant  a celles  des  anciens  Patriar- 
ches. Des  légumes,  du  maïs,  du  laitage 
font  leur  nourriture  la  plus  ordinaire.  Ils 
prennent  beaucoup  de  thé  ; l’ufage  de  cette 
boifîbn  infipide  fait  tout  leur  plaifir  ; il 
rfy  a pas  un  habitant  qui  ne  le  prenne  dans 
des  porcelaines  ; la  plus  grande  marque 
d’honnêteté  pour  eux  eft  d’en  offrir.  Dans 
les  pays  où  les  hommes  vivent  d’alimens 
& de  boiffons  très -fu  bilan  tiels  , il  peut 
être  utile  à la  fanté  ; mais  je  le  crois  nui- 
üble  dans  ceux  où  ils  ne  fe  nourriffent  pref- 
que  que  de  végétaux  & de  lait,  & fur-tout 
quand  le  fol , encore  trop  couvert  de  bois , 
les  rend  moins  nourriffans  : peut-être  efl- 
ce  une  des  caufes  qui  fait  qu’avec  uneconf- 
titution  bien  conformée  & une  exiflence 
faeureufe , ils  vivent  moins  long- teins  que 
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les  autres  hommes.  On  attribue  auffi  au 
thé  la  perte  de  leurs  dents;  les  femmes  or* 
dinairement  très-belles,  y font  fouvent* 
à dix-huit  & vingt  ans , déjà  privées  de  ce 
précieux  ornement  ; je  préfume  que  ce  fe- 
rait plutôt  l'effet  du  pain  chaud  ; les  An- 
glais, les  Flamands,  les  Hollandais  con- 
fervent  leurs  dents  très-long-tems. 

Les  habitans  du  Connedicut , qui  re- 
cueillent de  fi  beau  froment,  ignorent  ce- 
pendant l'art  précieux  de  le  rendre  plus 
digeftif , plus  nourriflant  par  le  pétriflage 
& la  fermentation  ; chaque  moment  oîi 
ils  en  ont  befoin , ils  font  une  galette  qu'ils 
mettent  cuire  à demi  fur  une  plaque  de  fer. 
Les  Français  , que  la  guerre  amena  en 
Amérique  , ne  pouvaient  s'y  accoutumer; 
ils  leur  apprirent  un  peu  ale  perfedionner: 
on  en  trouve  dans  les  auberges  depaffable* 
mais  encore  très* inférieur  h celui  de  notre 
armée.  Les  habitans  un  peu  éloignés  des 
routes  confervent  toujours  leurs  anciens 
ufages. 

Difperfés  dans  leurs  bois,  ils  n’ont 
guère  de  relation  entre  eux,  que  les  jours 
où  ils  vont  a leurs  temples.  Leurs  maifons 
font  fpacieufes*  propres  , bien  aérées  * 

C 4 
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bâties  en  bois, ayant  au  moins  un  étage  9 
lis  y ont  toutes  leurs  commodités  ; j'y 
ai  retrouvé  dans  toutesdes  marques  de  leur 
geme  induftrieux  & inventif.  Us  favent 
tous  lire;  prefque  tous  ont  la  gazette  qui 
s’imprime  dans  leur  bourgade , à qui  ils 
donnent  fouvent  le  nom  de  Ville,  Je  ne 
fuis  Pas  entré  dans  une  feule  maifon  , fans 
y avoir  trouvé  la  Bible , qu’üs  lifent  les 
foirs  & les  Dimanches  en  famille.  Leur 
caractère  eft  froid,  lent,  doux;  ils  font 
peu  laborieux , la  terre  fournit  toujours 
beaucoup  au-delà  de  leurs  befoins;  ils  vont 
àc  reviennent  de  leurs  champs  à cheval, 
& dans  tous  ces  pays  on  ne  rencontre  pas 
un  voyageur  à pied  ; leur  douceur  de  ca- 
ractère eft  autant  due  au  climat  qu’aux 
mœurs,  car  on  la  retrouve  jufque  dans  les 
animaux.  Les  chevaux  , quoiqu’excellens , 
pouvant  facilement  faire  tous  les  jours 
dans  une  longue  route , foixante  milles 
V)  V y font  dociles  ; on  n’y  en  rencontre 
point  de  rétifs  , d’ombrageux.  Le  chien  y 
eft  careffant,  timide  ; les  figures  étrangères 
n’ont  rien  à redouter  de  fa  violence  : 
î übœrverai  en  paftant,  que  fa  voix  eft  cailée 

(1)  A peu  près  vingt  de  nos  lieues  communes, 
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& enrouée , ainfi  que  celle  du  coq.  Les 
Américains  font  grands  hofpitaliers  ; ils 
n’ont  qu’un  même  lie  ; l’époufe  chafte , 
fût-elle  feule,  le  partage  fans  remords  & 
fans  crainte  avec  fon  hôte.  Ce  qu’on  ra- 
conte des  vertus  des  jeunes  Lacédémo- 
niennes , eft  bien  moins  extraordinaire. 
C'eft  cette  confiance  dans  la  vertu  pu- 
blique , qui  m’a  fait  rencontrer  de  Bofton 
à Providence  , des  femmes  , des  jeunes 
perfonnes  , voyageant  feules  a cheval , en 
cabriolet  > à travers  ces  bois,  même  fur  le 
déclin  du  jour. 

Le  père  de  famille  voit  fon  bonheur, 
fa  confidération  augmenter  avecle  nombre 
de  fes  enfans  : il  n’eft  point  tourmenté  de 
l’ambitieux  défir  de  les  placer  dans  un  rang 
où  ils  pourront  rougir  de  l’avoir  pour 
père.  Elevés  fous  fes  yeux,  formés  par 
fes  exemples,  ils  ne  couvriront  point  fa 
vieiileiïe  d’opprobre;ils  n’ameneront  point 
les  ehagrîns , les  foucis , pour  le  traîner  plus 
douloureufement  au  tombeau.  Il  ne  craint: 
point  non  plus  que  l’indigence  l’entourrant 
un  jour,  déchire  fes  entrailles  paternelles, 
& faffe  gémir  fa  tendre  époufe  d’avoir 
été  fécondé.  Comme  lui  5 ils  borneront 
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leurs  foins  , leur  plaifir  , leur  ambition  ï 
clever  , multiplier  leurs  troupeaux  , à cul- 
tiver* agrandir  leurs  champs,  leurs  vergers. 

Ces  cultivateurs * plus  /impies  que  nos 
payfans , n’en  ont  ni  la  ruiticité  , ni  la 
rudefle;  plus  éclairés,  ils  n’onf  ni  leur 
fouplefle,  ni  leur  diffimulation  ; plus  éloi- 
gnés des  arts  * moins  laborieux  , ils  font 
moins  attaches  à leurs  antiques  ufages,  plus 
adroits  à perfectionner  & à inventer  ce  qui 
tend  a leurs  commodités,, 

Ce  pays  eft  coupé  d’une  infinité  de 
ruiffeaux  & de  rivières  ; celle  du  Con- 
necticut eft  la  plus  confidérable  de  la  pro- 
vince ; la  ville  d’Harfort , iituée  fur  fes 
bords,  en  eft  la  capitale  ; ce  n’eft  encore 
que  quatre  ou  cinq  cents  maifons,  occu- 
pant plus  de  deux  milles  de  longueur.  La 
rivière  porte  jufqu’à  cette  ville  des  bâ- 
timens  d’environ  cent  cinquante  tonneaux. 
Le  terrein  y eft  léger  * excepté  vers  la 
rive  méridionale  de  la  rivière  ; il  produit 
du  maïs  & beaucoup  de  froment , dont 
le  pain  eft  plus  blanc  que  celui  de  France  * 
& le  goût  excellent.  Les  Américains  en 
faifaient  un  commerce  confidérable  avec 
les  Ifles , où  on  préfère  cependant  celui 
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d’Europe  , étant  plus  farineux,  & fe  con- 
fervant  plus  long-tems.  Les  bois  y font 
plus  légers  que  les  nôtres,  & durent  moins; 
leurs  racines  font  prefque  a la  fuperficie 
de  la  terre  : ce  fol  étant  neuf,  les  parties 
végétales  font  plus  abondantes  k la  fur- 
face,  les  racines  s’y  dirigent  par  confé- 
quent  davantage  ;de  là  elles  reçoivent  plus 
facilement  les  impreffions  du  froid , du 
chaud  , de  la  féchereffe  & de  l’humidité  * 
& font  ainfi  plus  expofées  a s’altérer  : 
j’ai  remarqué  en  effet  que  les  arbres  pé- 
rilfaient  prefque  toujours  par  leurs  racines. 

Je  croyais  que  ces  forêts,  où  la  main 
de  l’homme  n’avait  encore  jamais  porté 
fes  coups  dellruâeurs  , m’offriraient  a 
chaque  pas  de  ces  arbres  antiques  dont 
le  tronc  raboteux , noueux , creufé  , rongé 
par  les  pluies  & les  frimats , n’élevait 
plus  qu’une  cime  nue,  aride,  dépouillée 
de  fes  fupeibes  rameaux.  Au  lieu  de  cette 
empreinte  des  tems , je  n’ai  trouvé  par- 
tout que  la  fraîcheur  & la  vigueur  de  la 
robufte  jeuneffe.  Les  tiges  raprochées , 
ferrées  , droites  , élancées  à perte  de  vue  9 
y font  couronnées  d’un  vert  plus  fonce 
que  celui  des  nôtres.  Le  chêne  y eft  fur- 
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tout  abondant  : l’arbre  le  plus  utile  à' 
1 homme  eft  l’arbre  de  tous  les  climats;  j’y 
en  ai  remarqué  de  fix  ou  fept  efpèces  ; les 
feuilles  des  unes  font  larges  avec  des  décou- 
pures infenfibles  ; elles  font  plus  marquées 
dans  d autres  ; quelques-unes  aufti  les  ont 
fi  profondes  qu’elles  n’y  biffent  que  les 
principaux  ftlamens  ; j’en  ai  retrouvé  ces 
jours-ci , où  elles  font  longues  & étroites 
comme  celles  du'pêcher.  Le  monarque  de 
ces  forets  eii  le  tulipier  ou  P arbre  jaune  ; 
fa  tête  altière  domine  fur  les  plus  hauts 
chenes,  & fes  rameaux  touffus,  étendus, 
projettent  au  loin  leurs  ombres;  fa  feuille 
compaffe,  mince  & unie,  eft  en  main,  avec 
cette  différence  que  la  partie  la  plus  alongée 
femble  avoir  été  coupée  tranfverfalement. 
Chaque  feuille  eft  originairement  repliée 
dans  une  enveloppe  particulière , formée 
feulement  de  deux  autres  feuilles  ovales , 
fe  tournant  dans  tous  les  points  de  leur 
circonférence  ; cette  maitreffe  feuille  les 
fépare  pour  s’épanouir , comme  celle  de  la 
feve  naiftante  en  fépare  les  deux  portions. 
La  tulipe  , cette  brillante^fleur  pour  laquelle 
nos  I leuriftes  prodiguent  leurs  foins  & 
leurs  peines,  vient  par  milliers,  fur  cçt 
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arbre  majeftueux,  récréer  la  vue  de  l’Amé- 
ricain , & parfumer  l’air  qu’il  refpire  à 
fon  ombrage..  C’efi  de  lui  que  les  Indiens 
faifaient  ces  pirogues  ou  canaux  d’une  feule 
pièce  : les  Américains  en  font  encore  à 
leur  exemple.  J’en  ai  vu  capables  de  porter 

pluS  deJrente  h°mmes  Propre  à venir 
dans  difîérens  climats,  il  fe  plairait  infail- 
liblement en  -France  ; plus  agréable  à la 
vue  que  le  maronnier,  moins  fale,  il  for- 
merait des  maffifs  & des  avenues  auffi  touf- 
fus, aulîi  élevés;  fon  bois  ferait  de  la  plus 
grande  utilité  dans  la  menuiferie.  Le  fafafia, 
arorilFeau  aromatique,  fe  rencontre  dans 
tous  les  lieux  aérés,  expofés  au  foleil  ; il 
borde  les  chemins  , entoure  les  champs  ; 
fa  feuille  refîemble  à celle  du  figuier,  moins 
grande, moins épaifife,  d’un  vert  plus  pâle; 
«1  produit  un  petit  fruit  dans  un  calice , lai- 
teux quand  il  eft  vert , & violet  dans  fa 
maturité  ; fon  odeur  réfide  dans  fon  écorce, 
& particulièrement  dans  celle  de  fa  racine  ; 
fa  propriété  efi  fudorifique.  On  prétend 
que  les  premiers  Européens  venus  en 
Amérique,  atteint  de  ce  mal  affreux  dont 
les  progrès  ont  été  fi  funeftes  à l’Europe, 
en  firent  ufage  avec  quelque  fuccès.  Nous 
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avons  trouvé  fur  les  bords  du  Conne&icut 
une  efpèce  de  laurier  rofe,  couvert  de  fleurs 
qui  offraient  un  coup  d’œil  charmant.  L’ar- 
bre à cire,  qu’on  rencontre  par  intervalle, 
eft  un  laurier  arbufte  , dont  l’odeur  a quel- 
que chofe  de  notre  laurier  commun , mais 
plus  douce  ; fon  fruit  , femblable  à des 
grains  de  poivre,  eft  couvert  d’une  matière 
on&ueufe,  dont  on  fait  des  bougies;  on 
la  détache  & on  la  recueille  par  l’eau  bouil- 
lante : ces  bougies  exalent,en  brûlant, une 
odeur  fort  fuave.  Cette  récolte  demande 
trop  de  foins,  & eft  trop  peu  abondante, 
pour  qu’elle  puiffe  jamais  être  une  branche 
de  commerce. 

L’érable  y devient  très-grand  ; ceft  une 
des  plus  précieufes  productions  de  l’A- 
mérique Septentrionale;  on  lui  fait , dans 
le  tems  de  la  sève,  des  incifions  d’où  dé- 
coule une  liqueur  , qui  , réduite  , tient 
lieu  de  fucre.  Il  reffemble  parfaitement 
au  nôtre.  Pourquoi  a-t-il  cette  propriété 
diftin&e?  Serait- ce  parce  qu’il  végète  dans 
un  fol  neuf  où  les  fucs  font  plus  qu’abon- 
dans  pour  fon  accroiflement,ou  peut-être 
ignorerions-nous  les  propriétés  du  nôtre? 

Le  châtaigner , le  noyer  y font  aufli 
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très-communs.  Les  efpèces  de  ce  dernier 
font  très  variées;  elles  diffèrent  par  leurs 
feuilles  & leurs  fruits  ; il  y en  a un  dont  ' 
le  bois  veiné  fait  de  très-beaux  meubles  , 
& dont  la  fuperfïcie  du  fruit  a 1 odeur 
de  citron. Toutes  produisent  des  noix  qu’on 
ne  peut  cerner  , & extrêmement  dures  à 
caffer  ; on  ne  tire  le  fruit  de  leur  coquilles 
qu  avec  peine  , par  petites  parcelles  ; en- 
core le  goût  en  eft-il  fort  & défagréable. 

On  trouve  aufli  une  efpèce  de  cerifesk 
grappe , petites  , & un  peu  amères.  La  vi- 
gne qu’on  n’a  pas  fu  cultiver,  même  en 
Virginie,  grimpe  de  tous  côtés  fur  les 
arbres  (1). 

(1)  J*en  ai  remarqué  de  deux  efpèces  générales» 
l’une  dont  le  fruit  étoit  compare  , charnu , & gros 
comme  des  petites  prunes  * le  goût  en  était  d’une  fa- 
deur infupportabîe  : je  ne  crois  pas  que  la  culture  put 
jamais  en  tirer  parti.  Le  raifin  de  l’autre  était  petit, 
l’écorce  dure  , les  pépins  gros  , confervant  un  goût 
de  vert  dans  fa  maturité  : je  fuis  perfuadé  que  fi  cette 
efpèce  était  cultivée,  elle  fe  perfeètionnerair.  Les 
ceps  que  nous  voyons  en  France,  dans  les  contrées 
vignobles  , venir  fur  les  haies , fans  tailîe  , fans  cul- 
ture , ne  valent  guère  mieux.  Les  Anglais  ont  effayé 
des  plantations  de  vignes  en  Virginie  j elles  n’ont 
point  réuffi  : au  lieu  d’aller  chercher  des  plants  dans 
les  contrées  éloignées , & de  les  cultiver  à la  manière 
de  ces  pays  , il  fallait  fe  borner  à prendre  celui  que  la 
Nature  a fait  naître  dans  le  pays  même,  & lui  donner 
une*eulture  convenable  au  climat.  Il  y a tout  à préfu- 
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C’eft  à l'homme  à multiplier  , à fécon- 
der, a perfectionner  les  productions  utiles 
des  contrées  , en  variant  les  fols,  en  diri- 
geant la  sève  par  des  tailles  , en  la  mé- 
langeant par  des  greffes.  Nous  devons  à 
ces  heureufes  inventions  le  fruit  des  expé- 
riences de  tant  de  fiècles  , l’ornement  & 
l'opulence  de  nos  jardins  & de  nos  ver- 
gers. L'homme  , quoiqu’on  ait  pu  dire  , 
eft  le  reftaurateur  de  la  Nature;  il  la  vi- 
vifie , l’enrichit , l'embellit;  le  fimple  ga- 
zon ne  tapifle  la  terre  que  dans  les  lieux 
qu’il  a aérés  ; le  timide  oifeau  qui  fuit 
fa  vue  , la  bête  fauve  qui  tremble  a fon 
approche  , n’habitent  même  que  les  lieux 
qui  l’entourent.  Si  la  curiofité  m’a  quel- 
quefois fait  pénétrer  au  loin  dans  ces 
fombres  forêts , je  n'y  entendais  plus  de 
chant  , je  ne  retrouvais  plus  de  veftiges 
d’êtres  animés  , je  ne  marchais  plus  que 
fur  des  ruines  ae  végétaux.  Attrifté  de 
ce  filence  lugubre , de  ces  objets  qui  ne 
me  montraient  plus  le  domaine  de  mon 


tnct  qu*il  aurait  rçufii.  Le  Miniftre  Catholique  Romain 
de  Baltimore  , dans  le  Maryland  , m’a  dit  avoir  fait 
une  plantation  dans  ce  genre , dont  il  efpérait  beau** 
§pup. 


femblable, 
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Semblable,  je  me  hâtais  de  revoir  des  lieux 
plus  faits  pour  une  ame  fenfible. 

La  connaiffance  des  oifeaux  de  ce  pays 
fera  une  des  parties  les  plus  intérelFantes 
de  fon  Hiftoire  Naturelle.  Lai  vu  dans  le 
Conneclicut  une  efpèce  d'étourneau  dont 
le  centre  des  ailes  eft  d’un  rouge  foncé. 
J'ai  remarqué  un  oifeau  de  la  couleur  du 
ferin , un  peu  plus  gros.  Celui  qu’ils 
appellent  le  roflignol  de  Virginie  , plus 
commun  à mefure  qu’on  avance  vers  le 
midi , ne  refTemble  en  rien  au  notre;  il 
eft  plus  gros  ; fa  tête  & fon  ventre  font 
d’un  rouge  femblabîe  à celui  du  bouvreuil. 
Si  la  Nature  l’a  mieux  partagé  du  côté 
duplumage^l  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
lui  ait  donné  un  gofïer  auffi  mélodieux, 
le  moqueur,  prefque  de  la  groffeur  d’une 
grive,  tacheté  de  blanc  & de  gris,  a le 
don  d’imiter  le  chant  de  tous  les  oifeaux 
qu’il  entend.  L’oifeau  mouche,  qui , dit- 
on  , ne  vit  que  du  fuc  des  fleurs,  y eft 
très- rare  ; peu  de  perfonnes  en  ont  vu. 

Les  écureuils  y font  d’un  gris  cendré, 
plus  gros  que  les  nôtres,  très-communs, 
& faciles  à apprivoifer  ; ceux  qu’on  ap- 
pelle écureuils  volans  font  d’un  gris  plus 
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foncé,  plus  petits;  leur  peau,  large  & 
lâche  jufqu’aux  extrémités  des  pattes  , 
leur  lai  lié  la  facilité  de  les  écarter , en 
s’élançant  d’une  branche  d'un  arbre  à un 
autre, & leur  donne  par  conféquent une 
plus  grande  furface  d’air  pour  les  foutenir. 

Le  pays  eft  plat  de  Bofton  à Provi- 
dence ; j’y  rencontré  des  ruiffeaux  à 
qui  nous  donnerions  le  nom  de  rivière , 
leurs  lits , dans  les  endroits  où  je  les  ai  pgf- 
fés,  font  creufés  dans  des  bancs  de  pierre 
fiteufe  , grife  & rouge.  J’ai  trouvé  quel- 
ques blocs  d’argile  pétrifié,  renfermant  des 
galets  ( ou  cailloux  roulés  );  en  les  frap- 
pant , ils  fe  détachaient  facilement , & y 
laiffaient  l’empreinte  de  leur  forme. 

La  province  du  Conneéticut  eft  couverte 
de  monticules  ; ils  ne  font  pas  affez  grands  , 
le  pays  n’eft  pas  affez  découvert , pour 
faifir  leurs  directions  générales  : on  ne 
peut  les  mettre , la  plupart  que  dans  la 
claffe  de  ceux  que  les  Naturaliftes  appellent 
fecondaires.  Coupés  fouvent  pour  adou- 
cir les  pentes  des  chemins  , ils  ne  m’ont 
paru  que  formés  d’amas  de  pierres  de  dif- 
férentes efpèces  , de  différentes  groffeurs, 
ayant  tes  angles  brifés  & effacés  ; beau- 
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coup  ont  plus  d’un  pied  cubique  de  malle  , 
plulieurs  trois  ou  quatre  ; leurs  interftices 
font  remplis  de  terre  végétale , peu  ad- 
hérente. La  fuperficie  du  fol  eft  couverte 
des  mêmes  pierres  ; les  bois  , les  champs 
en  font  hérifles  ; les  habitans  les  accu- 
mulent ou  les  entaffent  négligemment , en 
forme  de  mur , fur  les  bords  de  leurs 
poffeffions.  Ces  pierres,  d’après  l’expé- 
rience que  j’en  ai  faite  à l’eau-forte  , font 
en  grand  nombre  gratineufes;  très-peu 
font  purement  calcaires  ; il  y en  a de  fpath 
pur  ; beaucoup  ont  du  mica  , & d’autres 
des  parties  ferrugineufes  fur  Jefquelles 
l’aimant  agiffait. 

La  province  de  New-Yorck,  encore 
plus  montueufe,  & le  territoire  de  Pbi- 
lisbury  où  nous  fommes  aétuellement  cam- 
pés, m’ont  préfenté  les  mêmes  objets. 
Tant  de  millions  de  ces  pierres,  amon- 
celées, éparfes  dans  l’efpace  de  plus  de  deux 
cents  milles  , font  les  monumens  les  plus 
authentiques,  les  plus  évidens  du  long  fé- 
jour  des  eaux  dans  ces  contrées.  Des  tor- 
rens  & des  rivières  n’ont  pu  les  arrondir 
ainfi  , les  mélanger , les  accumuler } la 
mer  feule  a pu  lentement  les  féparer , les 

D z 


Ç2.  Nouveau  Voyage 

charier  , les  réunir  , & leur  imprimer  ces 
formes  générales  par  les  frottemens.  Quel- 
que attention  que  j’aie  apportée,  je  n’ai 
trouvé  jufqu’îci  aucuns  veftiges  de  pétrifi- 
cations d’animaux  , d’arbres  & de  coquil- 
lages. La  rivière  du  Nord,  m’a  offert, 
dans  fon  lit , moins  de  granits,  mais  plus 
de  marbres,  de  grès  & d’ardoifes.  Nous 
retrouvons  près  deNew-Yorck  les  tra- 
ces affligeantes  de  la  guerre , des  habita- 
tions pillées,  ruinées,  abandonnées,  ©u 
brûlées.  Ces  Américains, doux,  pacifiques, 
bienfaifans  , y font  devenus  durs , fangui- 
naires , & rapineurs  ; l’efprit  de  parti  2 al- 
lumé entre  eux  des  haines  ; ils  s’attaquent, 
fe  volent  tour-à-tour,détruifent  les  habita- 
tions, ou  en  chaffent  pour  s’y  établir,  ceux 
qui  en  ont  déjà  chafle  d’autres  (1).  La 

- - — T - — - - ' 

(1)  Quelques-uns  d’eux,  portés  en  ambufcade, 
tirèrent  far  deux  Aides-de-Camp,  & fur  M.  Berthier, 
Aide-Maréchal-des-Logis  , allant  a la  reconnoilfance 
de  N ew-Yorck  : ceux-ci  les  pourfuivirent , en  prirent 
un,  & M.  Berthier  en  tua  un  autre.  Nous  fpmmes 
redevables  à ce  Militaire  & à fon  frère  * que  M.  de 
Rochambeau  a depuis  nommé  aufli  Aide-Maréchal- 
des-Logis  , d’un  Pian  géographique  de  toute  la  mar- 
che de  l’armée  \ morceau  d’autant  plus  précieux,  qu’il 
n’exifte  encore  aucune  Carte  exaéte  de  ces  pays. 

* Ces  jeunes  Officiers  font  fils  de  M.  Berthier  , Cheva- 
lier de  l’Ordre  du  Roi , & de  celui  de  Salut- Louis,  Gou- 
verneur de  l’Hôtel  de  la  Guerre, 
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guerre , ce  fléau  fi  terrible  aux  Arts  & h la 
population,  Pefl:  encore  plus  aux  mœurs, 

parce  que  leur  altération  eft  plus  difficile  a 
réparer.  Je  fuis,  [&c. 


LETTRE  III. 


Du  camp  de  Thilisbwy , ce  4 Août  178 il 

Le  premier  objet  de  notre  marcha  avoit. 
Moniteur,  pour  but  de  nous  réunir  a Far- 
inée de  Washington  ; cette  réunion  s’eft 
effectuée  a Philisbury.  Les  Américains  y 
font  arrivés  en  même  tems  que  nous;  ils 
croient  auparavant  retranchés  fur  les  mon- 
tagnes de  W eft-Point , dominant  la  rivière 
du  Nord.  Le  fleuve  fe  reflerrant  beaucoup 
dans  cet  endroit,  les  Américains  y ont 
conftruit  fur  les  deux  rives,  des  forts  dont 
les  batteries  fe  croifent.  Le  fort  du  côté 
gauche  eft  placé  fur  une  langue  de  terre , 
avancée  dans  le  fleuve  , défendue  à PEft 
par  des  marais  , ouvert  feulement  du  côté 
du  Nord.  Une  armée  y ferait  hors  d’attaque 
contre  des  forces  beaucoup  fupérieures, 
& les  batteries  des  forts  empêchent  les 
vaiiffeaux  d’of^r  remonter  jufqu’a  cetce 

D 3 


mm 


S4  Nouveau  Voyage 

hauteur  ; pofition  d’autant  plus  importante 
pour  les  Américains , que  les  Anglais , 
maîtres  aujourd’hui  de  New-Yorck,  le 
font  par  conféquent  de  l’embouchure  de 
la  rivière  du  Nord. 

Comme  Alliés  , nous  fommes  campés 
à la  gauche  des  Américains  ; leur  droite 
eft  appuyée  fur  la  rivière  du  Nord  au  bas 
du  Dobbs , & notre  gauche  l’eft  à la  petite 
rivière  deBruny.  La  pofition  des  armées 
efl:  fur  des  hauteurs  confidérables  ; un 
profond  vallon  les  fépare.  Nous  ne  fommes 
pas  à plus  de  quinze  milles  de  New-Yorck  ; 
il  nous  a fallu , pour  y arriver , longer 
Tille  & traverfer  des  pays  remplis  de  ré- 
fugiés. L’armée  Françaife  était  d’abord 
divifée , dans  fa  marche,  par  régiment- 

'y  ^ 

aux  approches  de  la  province  de  New- 
Yorck,  elle  s’eft  réunie  en  brigade.  For- 
cée de  marcher  fur  une  feule  colonne  , de 
faire  traîner  fes  bagages  par  des  bœufs, 
elle  était  lente  & cmbarraflée  , & occupait 
une  étendue  de  piufieurs  milles.  On  avait 
a craindre  5 dans  des  pays  montueux  & 
encore  très-  couverts  , que  des  partis  ne 
vinflént  tomber  fur  les  bagages  & artille- 
rie , ne  ks  brûlaflent,  ne  coupaflent  les 
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jarrets  aux  bœufs  & aux  chevaux  avant 
qu’on  pût  y porter  des  fecours.  Ces  pertes 
auraient  été  irréparables.  Les  Anglais*  trètf- 
intéreffés  à empêcher  notre  jon&ion , n’ont 
cependant  fait  aucun  mouvement. 

Une  marche  de  deux  cent  quinze  milles , 
faite  par  des  chaleurs  exceflives  dans  un 
pays  prefque  fans  reffources,  où  le  Soldat 
manquait  fouvent  de  pain  & était  obligé 
de  porter  fes provifions de  plufieurs  jours, 
a cependant  donné  moins  de  malades  que 
les  garnifons  Françaifes.  Les  attentions 
des  Officiers  fupérieurs  y ont,  il  eft  vrai , 
infiniment  contribué , en  ne  permettant  pas 
aux  Soldats  de  boire  de  l’eau  qu’il  n’y  eût 
du  rum,  pour  lui  ôter  fa  qualité  malfaifante. 
M.  le  Comte  Saint- Maime  (i)  envoyait , 
en  avant , a chaque  halte , à chaque  campe- 
ment , acheter  des  barriques  de  cidre  , & 
le  faifait  diftribuer  a fa  troupe  à un  très- 
bas  prix.  Cet  exemple,  fuivi  enfuite  par  les 
autres  Corps,  produifit  l’effet  le  plus  avan- 
tageux. 

Les  Anglais,  depuis  notre  campement, 
voulant  intercepter  les  convois  que  nous 
tirions  par  le  haut  de  la  rivière  du  Nord  , 

(0  Colonel-Gooimapdant  de  SoilTonnais, 
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ont  fait  monter  une  frégate  de  vingt  canons 
& quelques  floops  jufqu’à  Tury-Thown, 

village  litué  à fix  milles  fur  le  flanc  droit 
du  derrière  dei’armée.  Deux  cens  hommes 
ont  tente  de  defcendre  : les  premiers  dé- 
barqués ont  eu  le  tems  de  mettre  le  feu  k, 
quelques  affûts  de  canons ? a un  bateau  ^ 
& dyen  amener  un  chargé  de  fix  milles  ra- 
tions de  paîn  ; mais  un  Sergent  de  Soif- 
formais  6c  douze  Soldats  ont  forcé  les  uns 
a fe  remoarquer , ôc  font  entrés  dans  l’eau 
jufqu  a la  ceinture  9 pour  les  pourfuivre  & 
empêcher  la  defeente  des  autres,  Ce  pre- 
mier  eilai , en  Amérique  7 des  armes  Fran- 
çaises 5 avertit  les  Anglais  de  ce  qu'ils  au- 
raient a craindre  d’un  Corps  entier.  Les 
Chefs  fe  font  empreiiés  de  donner  des 
éloges  à ces  braves  Soldats  : « MonGéné- 
» rai  » y a répondu  le  Sergent  à M.  le 
Earon  de  V îomefnil  qui  le  louait  de  fa  con- 
duite ^ « je  fuis  redevable  aux  avis  démon 
» Caporal , de  ce  que  j’ai  fait , ainfi  qu’à 
» fa  bravoure , qui  m’a  parfaitement  fecon- 
3>  dé  ».  Le  courage  n ’eft  pas  une  vertu  fi 
rare  en  France;  la  modeflie  l’eff  un  peu 
plus  ; c’eft  en  donner  une  preuve  dans  une 
circonffancc  bien  délicate  pour  un  guerrier» 


J 
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J’ai , je  vous  l’avoue  , entendu  avec  peine 


un  Officier  fupérieur  blâmer  les  éloges 


qu’on  leur  dcnnoit , & fe  récrier  fur  ce  que 
M.  le  Baron  de  Viomefnil  les  avait  invités 


à dîner  avec  lui.  Lavertu  pourrait-elle  jamais 


être  trop  honorée  & trop  récompenfée? 
On  monta  à la  hâte  des  batteries  au  bas 

de  Dobbs  ; elles  firent  effuyer  aux  An- 

* 

glais,  quand  ils  defcendirent,  une  canon- 


nade très-vive  : une  obufe  mit  le  feu  aux 


voiles  de  la  frégate  ; la  terreur  fe  répandait 
dans  l’équipage  ; vingt-deux  hommes  fe 
jetèrent  dans  l’eau , la  plupart  s’y  noyèrent. 

Le  Général  Washington  a voulu  faire 
une  reconnoilTance  des  fortifications  de 
New-Yorck  : deux  mille  Français  & deux 
mille  Américains  fc  font  mis  en  marche 
pour  la  couvrir,  & fe  font  trouvés,  à la 
pointe  du  jour , à la  portée  du  canon  des 
retranchements  de  l’ennemi  : ils  y ont  refté 
pendant  deux  jours;  les  Anglais  fe  font 
contentés  de  tirer  du  canon  & d’obferver. 

J’ai  vu  Washington,  cethomme,  l’ame, 
le  foutien  d’une  des  plus  grandes  révolu- 
tions qui  foient  jamais  arrivées.  Je  l’ai  fixé 
avec  Pattention  qu’infpire  toujours  la  vue 
des  grands  hommes  : il  femble  qu’on  croie 


i 
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retrouver  dans  leurs  traits  des  traces  du 
génie  qui  les  diftingue  & les  élève  au  deffus 
de  leurs  femblables.  Washington  eft  fait, 
plus  que  perfonne , pour  entretenir  cette 
opinion  : d’une  flature  grande , noble , bien 
proportionnée , d’une  phylîonomie  ou- 
verte , douce  , tranquille , d’un  extérieur 
fimple  & modefte  , il  frappe  , inte'refle 
Français  , Américains  , ennemis  même. 
Placé  à la  tête  d’une  Nation  où  chaque  in- 
dividu partage  l’autorité  fuprême , où  les 
loix  coadives  font  prefque  encore  fans  vi- 
gueur , où  le  climat , les  mœurs  donnent 
peu  d’énergie , où  i’efprit  de  parti , l’intérêt  ‘ 
particulier,  la  lenteur,  l’indolence  natio- 
nale ralenti  lient , fufpendent , renverfent 
les  mefures  les  mieux  concertées  ; il  a fu 
former  des  troupes  a la  fubordination  la 
plus  abfolue , les  rendre  jaîoufes  de  fes 
éloges,  leur  faire  craindre  jufqu’a  fon  fi- 
lence, prolonger  leur  confiance  même  après 
des  défaites , parvenir  à la  réputation  la 
plus  brillante,  obtenir  le  pouvoir  le  plus 
étendu,  fans  irriter  l'envie , fans  faire  naître 
defoupçons;  fe  montrer  par-tout  fupérieur 
à la  fortune , développer  toujours  dans 
Fadverfité  des  moyens  inconnus, 
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comme  fi  fes  facultés  s’agrandiffaient  avec 
les  difficultés  , n’avoir  jamais  plus  de  ref- 
fburces  que  quand  il  fembla  n'en  plus  avoir  ; 

1 

ne  porter  jamais  aux  ennemis  des  coups 
plus  redoutables  que  quand  ils  l’ont  eu 
vaincu  ; exciter  1’anthoufiafme  du  peuple  , 
qui  en  efl  le  moins  fufceptible;  capter  les 
refpeds,  les  hommages  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  d’intérêt  a les  lui  refufer;  conduire 
fes  projets  par  des  moyens  qui  échappent 
même  a ceux  qui  en  font  les  inftrumens  ; 
intrépide  dans  les  dangers  , & ne  les  cher- 
chant que  quand  le  bien  de  la  Patrie  l’exige; 
préférant  de  temporifer  & d'être  fur  la  dé- 
fenfive , parce  qu’il  doit  tout  attendre 
du  tems  & qu’il  connoît  le  génie  de  fa  Na- 
tion ; économe,  fobre  pour  lui,  & pro- 
digue pour  la  caufe  publique  : comme  Pierre 
le  Grand  , il  a , par  des  défaites  , conduit 
fes  troupes  a la  vidoire  ; comme  Fabius  , 
mais  avec  moins  de  reiTources  & plusd’obfi- 
tacles,  il  a vaincu  fans  combattre,  & fauve 
fa  Patrie.  Telle  eft  l’idée  qu’on  fe  fait  de  ce 
grand  homme  en  le  voyant,  en  examinant 
les  événemens  où  il  a eu  part,  en  écoutant 
ceux  qui  l'approchent  de  plus  près  : fa  vue 
cft,  dans  toutes  ces  contrées,  celle  d’un 
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Dieu  bienfaifant;  vieillards,  femmes,  en- 
fans  , tous  courent  fur  fon  paffage  avec  un 
égal  empreffemenr , fe  félicitent  de  lavoir 
vu  . on  le  fuit  dans  les  villes  avec  des  tor- 
ches ; on  fête  fon  arrivée  par  des  illumi- 
nations publiques  : rAméncasn  , ce  peuple 
froid  , qui , jufqu’au  milieu  des  troubles , 
n a jamais  fuivi  que  l’impuîfion  de  la  mé- 
thodique raifon,  s’eft  animé,  s’eft  enflammé 
pour  lui , & les  premiers  chants  que  le 
fentiment  lui  a diêïés,  ont  été  pour  célé- 
brer \V  ashington. 

On  ignore  a combien  peut  monter  au 
]ufle  fon  armee , on  la  croit  de  quatre  a 
cinq  mille  hommes.  Ce  Général  a toujours 
eu  fart  d’en  cacher  le  nombre  a ceux»  même 
qui  lacompofent:  tantôt  avec  peu  de  trou- 
pes il  forme  un  camp  fpacieux , augmente 
fes  tentes  ; tantôt  avec  un  grand  nombre , 
il  les  diminue  & fe  refîerre  ; tantôt  par 
des  détachemens  înfenfibies  , le  camp  ne 
renferme  plus  qu’un  fimulacre  d’armée, 
& le  principal  corps  fe  trouve  tranfporté 

au  loin. 

* 

Ces  troupes  n’ont  pas  encore  d’uni- 
formes réguliers;  les  Officiers  & le  Corps 
d’artillerie  font  les  feuls  qui  en  aient;  plu- 


( 
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fieurs  régimens  ont  des  petites  cafaques 
blanches  avec  des  franges,  dont  l'effet  eft 
aiFez  agréable,  des  pantalons  de  toile , aifés* 
larges  , & ne  les  incommodent  point  dans 
les  chaleurs,  & ne  gênent  point  le  jeu, 
des  membres  dans  la  marche  : avec  une 
nourriture  moins  fubftantielle  , un  tem- 
jjéramment  moins  vigoureux  que  les  nô- 
tres , elles  en  fupporteraient  peut-être 
mieux  , par  cette  feule  raifon  , les  fatigues. 
On  n’a  point  affez  fenti  en  France  cet 
avantage:  on  a trop  fa  cri  fié  au  coup  d’œil , 
on  a oublié  que  les  troupes  étaient  faites 
pour  agir  & non  pour  fe  montrer.  L’ha- 
billement le  plus  parfait  ferait  celui  qui 
avec  le  plus  de  légéreté  poffible  , couvri- 
rait le  mieux  le  Militaire  , & le  gênerait 
moins.  SoifTonnais  , a çu  , dans  cette  mar- 
che, moins  de  traîneurs  , moins  de  ma- 
lades ; une  des  principales  caufes  eft  fans 
doute  due  a la  précaution  du  Colonel , qui 
avait  fait  faire  pour  la  campagne  des  cu- 
lottes de  toile  à tout  ce  régiment. 

Ces  habillemens  Américains  , très-fa- 
liffans , font  cependant  entretenus  propres  : 
on  remarque  cette  propreté  fur-tout  par- 
mi le§  Officiers  i on  fnppofe , en  les 
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voyant , qu  ils  ont  un  train  d’équipage, 
confidérable.  J’ai  été  très-étonné  , en  ne 
trouvant  dans  leurs  tentes , habitées  par 
trois  ou  quatre, pas  quarante  livrespefant: 
aucuns  prefque  n’ont  de  matelats  ; une 
feule  couverture  étendue  fur  l’écorce  ra- 
boteufe  d’un  arbre , leur  fert  de  lit.  J’ai 
remarqué  la  même  attention  dans  leurs 
Soldats  à ne  pas  coucher  fur  la  terre  , tan- 
dis que  les  nôtres  le  préfèrent. 

Leur  manière  de  vivre  demande  peu 
de  foins  ; ils  fe  contentent  de  faire  griller 
leur  viande,  de  faire  cuire  fur  la  cendre 
de  la  pâte  de  maïs  ou  de  froment  fans 
être  levée. 

Ils  ont,  dans  quelques  régimens , des 
compagnies  de  Nègres;  mais  toujours 
commandées  par  des  Blancs. 

La  difcipline  eft  très-févère;  le  pou- 
voir des  Officiers  fur  les  Soldats  très- 
étendu  , fuftigent  pour  des  fautes  légères  : 
j’ai,  par  hafard  , été  témoin  , avec  quel- 
ques Officiers  Français , de  cette  rigou- 
reufe  punition  : le  coupable  eft  attaché  à 
une  roue  d’affût  de  canon  , les  épaules 
nues , les  bras  tendus  en  avant , afin  de 
donner  plus  de  tenlion  aux  mufcies  ; cha- 
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que  Soldat  de  fa  compagnie  le  frappe  al- 
ternativement un  certain  nombre  de  coups 
avec  une  greffe  baguette  ; il  eft  bientôt 
inondé  de  fang  ; ce  qui  nous  a étonnés 
& ce  qui  nous  a retenus  plus  long-tems  à 
ce  douloureux  fpeâacle  , c’eft  que  deux  de 
ces  malheureux  à qui  nous  avons  vu  fubir 
la  même  peine  n'ont  pas  pouffé  une  feule 
plainte , un  feul  foupir,  & n’ont  pas  mar- 
qué le  plus  petit  frémiffement.  Eft-ce  cou- 
rage ? Eft-ce  fenfibilité  phyfique,  moins 
grande  dans  un  peuple  ou  l’air  des  forêts  , 
l’ufage  du  thé  %du  lait,  ramolliffent  pro- 
digieufement  les  fibres  ? 

Malgré  i’aâe  d’apparition  qu’ont  fait  les 
Généraux  devant  New-Yorck,  on  eft  fort 
incertain  des  projets  de  la  campagne  : quel- 
ques perfonnes  difent  qu’on  montre  les 
anÇais  aux  Américains  fatigués  de  la 
guerre  & mécontens  de  notre  inaâion , 
feulement  pour  ranimer  leur  courage.  On 
dit  auffi  que  depuis  la  défeâion  d’Arnold, 
Washington  , peu  tranquille  fur  la  fidélité 
de  fes  propres  troupes,  a refoîu  de  confier 
l’important  pofte  de  Weft-Point  aux  Fran- 
cais*  Les  vues  de  ce  Général  fe  portent  sû- 
renient  plus  loin.  Nous  avons  appris  que 


#4  Nouveau  Voyage 

M.  de  Barras,  commandant  notre  efcadre 
mouillée  encore  à Rhode-ïfland,  a reçu 
des  nouvelles  de  M.  de  Grafle  , & lui  en- 
voie une  frégate  chargée  de  Pilotes  de  ces 
parages  ; ç’eft  annoncer  qu’on  en  veut  à 
New-Yorck.  Cette  Ifleeft  le  magafïn  gé- 
néral des  Anglais;  c’eft  le  centre  de  leurs 
opérations  ; elle  les  met  en  état  de  com- 
muniquer facilement  du  Nord  au  Midi,  de 
menacer  l’intérieur  des  terres  par  le  moyen 
de  la  rivière  du  Nord  ; d’empêcher  les  forces 
feptentrionales  de  fe  porter  au  Sud  : c’efl: 
d’ailleurs  une  retraite  sûrej3our  les  flottes, 
d’où  elles  peuvent  combiner  leurs  opéra- 
tions pour  les  Ifles.  Sa  prife  ferait  un  coup 
décifif  : il  faudrait  que  les  Anglais  renon- 
çafTent,  dès  ce  moment,  à l’efpcir  de  fou- 
mettre  leurs  Colonies,  & , dans  TépmTe- 
ment  où  ils  font,  ils  ne  pourraient  réparer 
la  perte  des  magafins  & des  troupes  qu’ils 
y feraient.  Charles-Town , Savanah  ayant 
à fapporter  tout  le  poids  des  forces  conti- 
nentales , ne  pourraient  fe  foutenir  ; leurs 
Ifles,  moins  à portée  de  recevoir  des  fe- 
cours , fe  trouveraient  beaucoup  plus  ex- 
pofces. 

D’un  autre  côte,  Ne\?-Yorck  eft  très- 

fortifié 


r 
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fortifié  par  mer  & par  terre  ; Tes  points 
de  défenfe  font  très-étendus  ; il  eft  dé- 
fendu par  les  meilleures  troupes  de  ia 
Grande-Bretagne  ; on  y compte  jufqifà 
quinze  mille  hommes,  y compris  les  trou- 
pes du  pays  (i).  A in  fi , pour  former  ce 
liège  > il  faudrait , ou:re  des  forces  ma- 
ritimes fupérieures  , au  moins  trente  mille 
tommes.  Notre  armée  combinée  ne  va 


pas  à dix  mille  : en  pourrait  , il  eft  vrai, 
aflembler  les  Milices  ; mais  qu’eft-ce  que 
des  troupes  indifciplinées,  qui  n’ont  qu’ua 
tems  limité  de  fervice  , devant  des  trou- 
pes régulières , aguerries  par  fix  ou  fept: 


campagnes  , c:  fortement  retranchées  > 
L’armée  Françaife  même  * quelque  brave 
& bien  difdpliriée  qu’elle  fck,  eft  com* 
pofée  de  troupes  dont  îe  très-petit  nom- 


bre a fait  la  guerre.  Ce  liège  , dans  tous 


les  cas , ferait  long , Si  l’efeadre  de  M.  de 
* Greffe  ne  peut  partir  des  Iftes  qu’à  Phi- 
vernage , & refter  ici  que  pendant  ce 
tems,  autrement  elle  manquerai:  fes  opé- 
rations projetées,  & ex-poferait  nos  pof- 
feffions. 

* ■ ■■■  — ■ — -*•  , _ 

(i)  Des  perfonnes  très-inflmites,  en  Angleterre, 
2ivoiu  encore  allure  de  ce  fait. 


66  NOUVEAU VoYA G È 
Si,  d’ailleurs,cette  importante  opération 
échouait , tout  ferait  perdu  ; les  Amé- 
ricains épuifés , ébranlés  par  la  défection 
d’Arnold  , foupirant  après  le  repos , ne 
voyant  en  nous  qu’un  Allié  faible , per- 
draient courage  , tourneraient  leur  re- 
gards vers  la  paix,  & peut  être  cherche- 
raient a l'acheter  k quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  Sud  eft  plus  probablement  le  véri- 
table objet  de  la  campegne;  fes  provinces 
éprouvent , depuis  long-tems  , tous  les 
malheurs  de  la  guerre;  des  armées  enne- 
mies & amies  les  dévaûent  tour-a-tour. 
La  Virginie  vient  d’être  le  théâtre  des 
horreurs  d'Arnold  ; & Cornwalüs , inquiété 
par  notre  marchera  quitté  Charles-Town  , 
a traverfé,  avec  un  grand  corps  de  troupes, 
les  Carolines  , la  Virginie  , en  a pillé  les 
habitations , en  a emmené  les  Nègres  , 
& a enfanglanté  fa  marche  par  des  meur- 
tres. Tant  de  malheurs  les  ont  abattues 
&:  difpofées  a tout  faire  pour  s’y  fouf- 
traire.  L’arrivée  de  nos  troupes  peut  feule 
les  délivrer  de  l'opprellion  & ranimer 
leur  courage. 

Un  Guerrier,  k la  tête  de  douze  ou 
quinze  cens  hommes  , fe  foutiçnt  cepem* 
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dant  en  Virginie , fans  que  l’impétueux 
Arnold  & l’adif  Cornwallis  aient  ofé 
rien  entreprendre  contre  lui.  Vous  fup- 
pofez  , fans  doute  , qu  un  tel  Guerrier  çft 
un  oe  ces  hommes  qu  une  longue  expé™ 
rience  , que  des  fuccès  éclatans  & fou- 
tenus  ont  rendu  depuis  long  — tetns  re- 
doutable, Ce  Guerrier  eft  un  homtne  de 
vingt-quatre  ans , qui  s’eft  échappé  des 
bras  d une  epoufe  tendre  & aimable  , du 
féjour  des  plaifirs  & de  la  grandeur , 
où  fon  nom , une  alliance  illuftre  devaient 
fans  peine  lui  frayer  le  chemin  des  di- 
gnités , pour  venir  , fous  le  Fabius  de 
l’Amérique,  défendre  la  liberté  & ap- 
prendre à fervir  fa  Patrie  ; & déjà  le  mot  de 
Marquis , qui  taqt  de  fois  a fervi  chez  nous 
à caraâérifer  la  légéreté  & la  frivolité  , eft 
devenu  pour  les  Américains  un  ligne  chéri 
qui  excite  leur  admiration  & leur  re- 
connailfance. 

Le  projet  de  diriger  les  opérations  de 
ce  côté,  ferait  moins  hardi,  moins  dé- 
cifif,  mais  plus  urgent  & plus  sûr  : on 
mande  que  Lord  Cornwallis  fe  fortifie  à 
Yor  A , petite  vide  de  la  Virginie  fîtuée 
fur  la  riviere  de  ce  nom.  Cette  nouvelle 

F.  2. 
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exalte  nos  têtes  Françaifes,  qui,  d’après 
l’annonce  de  l’arrivée  de  M.  le  Comte 
de  GrafTe,  ne  croient  plus  que  la  cam- 
pagne puiffe  fe  terminer  fans  événement. 
Plufieurs  Officiers  ont  employé  les  loi— 
firs  de  l’hiver  dernier  à voyager  dans  ces 
contrées.  Un  d’eux,  connu  pour  être  très- 
inftruit  dans  tout  ce  qui  a rapport  à fon 
métier  , & qui  n’a  pas  fait  ce  voyage  avec 
le  tnoins  de  fruits  (i),  a vu  Yorck  ; il 
le  juge  peu  fufeeptibie  de  fortification  r 
& fans  débouché  pour  faire  une  retraite; 
de  forte  qu’avec  une  efeadre  Maîtreffe 
de  la  baie  de  Chéfapéack,  il  ne  pourrait 
échaoper.  Il  eft  difficile  de  croire  que  Corn- 
wallis , qui  connaît  fi  parfaitement  le  pays, 
qui  s’eft  acquis  tant  de  réputation  dans 
cette  guerre,  & qui  d’ailleurs  n’ignore  pas 
les  mouvemens  de  nos  armées , ait  été 
prendre  une  telle  pofition  fans  avoir  des 
moyens  sûrs.  Un  ennemi  n’efl  fouvent 
jamais  plus  à craindre  que  quand  il  a 
l’air  de  donner  des  avantages  fur  lui. 

La  faî fon  s’avance  , on  ne  peut  être 
long-tems  dans  l’incertitude.  A ma  pre- 

(i)  M.  de  Samt-Viêl'or  x Capitaine  au  régiment, 
de  Süiffopnais. 
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mière  Lettre , j’aura  sûrement  des  nou- 
velles pluspofitives  à vous  donner.  Je  fuis. 

LETTRE  IV. 

ti. 

Du  camp  de  Vhilïsbury , ce  i $ Août  tyStà 

TT 

JljE  Général  Washington  &M.  le  Comte 
de  Rochambeau  ont  paffé  ces  jours  der- 
niers la  rivière  du  Nord,  & ont  été  faire 
des  reconnaiflânces.  Ceux  qui  voulaient: 
qu’on  allât  en  Virginie  , commencent  à 
craindre  de  s?être  trompés  : on  fait  pré- 
parer les  routes  en  deçà,  du  coté  de King- 
Brigde  : on  a donné  suffi  des  ordres  pour 
les  faire  préparer  de  l’autre  côté  , vers 
Staten-Ifland , & même  pour  y faire  conf- 
truire  des  fours;  & cependant  on  va  tra- 
vailler auffi  fur  celle  de  Philadelphie.  Que 
croire?  Ceci  reffemble  aux  adions  théâ- 
trales : l’intérêt  & l’embarras  des  fpeda- 
teurs  vont  toujours  en  s’augmentant;  le 
dénouement  y répondra-t-il  ? Staten-If- 

land(  Kle  des  Etats  ) eft,  dit-on  , gardée 
par  huit  ou  neuf  cens  hommes  de  trou- 
pes réglées  ; fa  prife  ferait  un  heureux 
début  ; elle  n’eft  féparée  que  de  fept  à huifc 
milles  de  Long- lilaad.  Çe  voifinage  gê«* 
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nerait  infiniment  les  Anglais , & nous 
mettrait  à même  défaire  plus  facilement 
ciwS  tentatives  fur  la  grande  Ifle  Les  trou* 
pes  font  pleines  d’ardeur  & de  confiance; 
lents  Chefs  font  faits  pour  leur  en  don* 
lier;  la  préfence  de  Washington  l’aug- 
mente par  i idée  qu’on  a de  fes  talens  , 
de  fes  connaifTances  locales  du  pays,  & 
par  le  voile  impénétrable  fur  lequel  il 
médite  & prépare  fes  projets.  On  dit  que 
1 armee  fera  un  mouvement  ces  jours-ci  ; 
il  nous  mettra  a portée  de  favoir  mieux 
ou  on  en  veut  venir.  Je  fuis,  &c. 


LETTüE  .V. 

De  Prince- Town , ce  zer.  Septembre  z?8zt 

N fin,  Monlieur,  l’armée  eft  partie 
le  19  de  Philisbury  ; elle  a fait  un  mou- 
vement rétrograde;  elle  efi  revenue  a 
North-Cahle, datant  de  vingt-deux  milles: 
une  pluie  confidérable  k rendu  cette  mar- 
che infiniment  pénible;  au  lieu  d’arriver 
a dix  ou  onze  heures  du  matin,  eîlen’eft 
arrivée  qu’à  huit  du  lendemain  ; Officiers  , 
Soldats  ont  ^>affe  la  nuit  dans  les  chemins 
par  un  tems  déplorable , ayant  de  l’caci 
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jufqu’k  moitié  de  la  jambe.  Je  n’ai  pas 
été  moi-môme  exempt  de  cette  calamité 
générale.  J’avais  imprudemment  gagné  les 
devants  par  une  route  infeftée  de  réfugiés, 
qui  ne  font  aucun  quartier  aux  Français. 
Un  dorneflique  ne  s’en  eft  dernièrement 
échappé  , que  parce  qu’il  était  armé  ; ils 
ont  pendu  le  Secrétaire  d’un  de  nos  Com- 
miflaires  , & ont  affaffiné  un  Officier  de 
la  légion  de  Lauzuti.  J’ai  crains,  je  vous 
l’avoue  , en  me  trouvant  feul  & (ans  dé- 
fenfe  dans  ces  bois,  de  groffir  le  nom- 
bre des  victimes  de  ces  anti-républicains. 
Je  fuis  heureufement  arrivé  au  camp  ; fans 
tente,  fans  abri , j'ai  paffé  la  nuit  couché 
auprès  d’un  grand  feu  , brûlant  d’un  côté 
& inondé  de  l’autre  ; j’ai  trouvé  le  moyen 
d’y  dormir  quelques  heures.  Combien  de 
vos  opulens  oilifs , fous  leurs  lambris 
dorés  & fur  leur  moelleux  édredon  , n'ont 
pu  en  faire  autant  ! Les  habitans  étaient 
très-étonnés  de  nous  voir  revenir  fi  promp- 
tement fur  nos  pas.  Les  Torys  nous  de- 
mandaient malicieufement  fi  nous  allions 
nous  repofer  de  nos  travaux  : ils  n’ont 
pas  tardé  à reconnaître  la  feinte  ; nous 
nous  Tommes  rapprochés  plus  haut  de  la 
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rivière  du  Nord,  & nous  l’avons  païfj- 
£n  trois  jours  au  bac  Kipgs;.  Les  Amé- 
ricains ayant  longé  la  rivière,  y étaient 
arrivés  avant  nous. 


On  a prétendu  quel!  les  Anglais  avaient 
fait  remonter  des  bâtknens  armés , ils 
auraient  pu  nous  retarder  beaucoup  & nous 
ïiusre  infiniment.  La  marche  rétrogradé 
que  Washington  nous  a fait  faire,  a fans 
cloute  eu  pour  objet  de  les  détourner  de 
cette  jdee.  D’ailleurs,  d’après  F expérience 
qu  ils  avaient  faite  de  Fai  refie  de  nos  ar«* 


iiheurs  * ns  auraient  eu  beaucoup  h craindre 
pour  leurs  bat 2 mens , lur-tout  s il  était  fur» 
venu  ûcs  calmes  ou  des  vents  contraires. 

L'armée  combinée  atraverfe  la  Province 
de  an evv- Jeney  , traînant  fur  des  voitures 
une  grande  quantité  de  bateaux  , mena- 
çant toujours  Staten-Ifland  : elle  marchait 
fur  deux  colonnes  , & les  Américains 
formaient  celle  du  côté  de  la  mer;  ils  n’en 
étaient  pas  à plus  de  cinq  ou  fix  milles. 
L’inaction  des  Anglais,  dans  ce  moment 
efl  inconcevable  ; ils  pouvaient,  fans  grand 
rîfque , nous  harceler  & nous  faire  des 
torts  irréparables  : ils  avaient  les  plus 
granues  râlions  pour  le  tenter.  Quoique 
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Washington  ait  eu  l’art  de  prolonger  de 
jour  en  jour  leur  incertitude  , ils  n’igno- 
rasent  pas  l’attente  de  l’arrivée  prochaine 
de  M.  de  Grafie  ; ils  favent  que  M.  de 
Larras  a fait  embarquer  toute  la  groffê 
artillerie,  & fe  dilpofe  à mettre  à la  voile  : 
i!  efr  de  leur  intérêt  de  prévenir  la  jonc- 
tion de  nos  xorces  ; & quel  moment  plus 
favorable  que  celui  d’une  marche  dans 
un  pays  hérifîe  de  montagnes  , couvert 
de  bois  , coupé  de  rivières,  où  , manque 
de  reflburces  , il  faut  augmenter  fon  train! 

Il  n’eft  guère  poffible  aduellement  dé 
douter  qu  on  va  en  Virginie , a moins  de 
fuppofer  encore  qu’à  l’arrivée  de  M,  de 
GraiTe , l’armée  ne  revînt  fur  fes  pas. 

Ce  pays  eit  aofolument  différent  de  ce-* 
lui  que  nous  avons  parcouru;  il  n’eft  point 
comme  le  Connedicut , couvert  de  mon- 
ticules rapprochés,  qui  rendent  la  marche 
penibie  , reflèrrent  la  vue,  empêchent  de 
fe  former  une  idée  nette  de  l’enfemble; 
plu  fieu  r s cordons  de  montagnes  qui  pa- 
raillent  etre  des  rameaux  de  celles  des 
Apalaches , s’y  prolongent  du  Nord-Eft 
su  Sud-Oueft,  forment , dans  leurs  inter- 
valles , de  vaftes  & de  riantes  plaines  que 
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la  main  du  Géomètre  femble  avoir  afin- 
jetties  a fon  niveau.  Ces  plaines  font  en- 
trecoupées par  de  grandes  & de  belles 
maifons  , par  des  vergers , des  champs  de 
maïs,  & des  bouquets  de  bois. 

Les  habitans  , Alfaciens  & Hollandais 
d’extraâion  pour  la  plupart , portent  dans 
leur  air  aifé , gai,  prévenant , l’empreinte 
<le  l’heureufe  contrée  qu'ils  habitent.  Des 
provifions  arrivent  de  toutes  parts  dans 
nos  camps  ; ceux  qui  nous  les  amènent 
ne  reffemblent  en  rien,  par  leur  opulence, 
à des  marchands  de  fruits  & de  légumes. 
Des  Dames  coiffées,  parées  de  pierreries, 
conduifent  elles-mêmes  leurs  légers  chars 
ruftiques , traînés  par  d es  chevaux  f ringan$ 
attelés  deux  ou  trois  de  front. 

J’ai  parcouru  le  fommet  de  ces  hautes 
montagnes  ; elles  font  de  rochers  grani- 
teux , hétérogènes  , très-adhérens  ; l’eau 
forte  n’y  caufe  aucune  effervefcence  ; le 
fpath  y efl  le  plus  abondant.  Si  ces  mon- 
tagnes , qu’il  faut  néceflairement  placer 
dans  la  claffe  des  primitives,  me  difais- 
]e  en  les  contemplant,  devaient  leur  ori- 
gine à une  matière  vitrifiée  , en  fufion  , 
bouillonnante  pendant  des  milliers  d’an- 
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nées,  elles  feraient  néceffairement  ho- 
mogènes ; je  n’y  retrouverais  point  ce 
mélange  de  plufieurs  fubftances  réunies 
en  grains, affectant  des  formes  régulières, 
des  couleurs  différentes  ; elles  ont  dû 
éprouver  de  grandes  révolutions,  elles 
font  crevaffées  dans  beaucoup  d’endroits  : 
d’énormes  morceaux  ont  changé  leur  pre- 
mière fituation  : on  voit  fur  un  des  fom- 
mets  les  plus  élevés,  un  bloc  monftreux  , 
ifolé,  arondi  dans  fes  angles  , appuyé  fur 
une  bafe  très- étroite , & femblant  prêt 
à rouler.  Quelle  était  fa  primitive  pofi- 
tion  ? qui  peut  l’avoir  élevée  fur  ce  fommet  > 
La  ville  oe  Prince-Town  eft  peu  con- 
fidérable  ; elle  eft  remarquable  par  une 
cnarmante fftuation,  quelques  belles  mai- 
fons,  & fur-tout  un  collège  bâti  en  bri- 
que , élevé  de  plufieurs  étages , ayant 
vingt-cinq  croifées  de  front  : j’y  ai  vu 
deux  chcf-d  œuvres  de  mécanifme;  c’était 
le  mouvement  des  corps  célefles  , mis  en 
affion  d’après  le  fyftême  de  Newton  & 
ceuii  de  Copernik.  L’Auteur  eft  Améri- 
cain , & demeure  actuellement  à Phila- 
delphie : on  m a afiuré  qu’il  travaillait 
à un  femblable , pour  en  faire  hommage 


(A. 


fS  Nouveau  Voyage 

au  Monarque  dont  l’alliance  doit  à ja* 
mais  exciter  la  reconnaifiance  de  ces 
peuples.  Je  fuis  , &c. 


LETTRE  VL 

r i 

A Trenton  , ce  2 Septembre  i^Sil 

OU  S étions  hier  campés  a coté  d’une 
petite  ville  très -agréable  ; quoique  nous 
n'en  foyons  aujourd’hui  qu’à  douze  milles , 
nous  le  fommes  près  d’une  autre  qui  ne  le 
cède  en  rien  pour  l’agrément  & la  falubrité 
de  l’air,  mais  bien  plus  avantageufement 
fituée:  c’eft  la  plus  grande  que  nous  ayons 
vue  après  Providence  ; elle  eft  fur  les  bords 
de  la  Delhaware , à vingt-fept  milles  au 
defïus  de  Philadelphie.  Cette  pcfition  la 
met  a même  de  former  un  commerce  con- 
fidérable,  fur-tout  pour  les  comeftibles, 
avec  la  Capitale.  La  Delhaware  n’eft  navi- 
gable , pour  les  bâtimens  confidérables* 
qu’à  cette  hauteur  ; elle  y devient  tout-à- 
coup  fi  peu  profonde , qu’un  peu  plus  haut 
elle  eft  guéable  pour  les  voitures  dans  les 
baffes  marées.  Les  bords  de  cette  rivière 
n’ont  rien  de  i’afpeâ  fombre  & fauvage  du 
fleuve  du  Nord  ; ils  font  applanis  & riant 
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’ommeceux  de  la  Loire.  Le  terrein  y eft 
léger,  ainfi  que  dans  tous  les  lieux  où  nous 
avons  pafîe , mais  exceller.:.  Le  maïs , pro- 
duction qui  épuife  infiniment  les  terres , y 
vient,  même  dans  celles  qui  font  cultivées 
depuis  près  d’un  fiècle,  haut  de  fept  à huit 
pi*~ds  , les  tiges  en  font  greffes  , vigou— 
reufes  ; les  épis  en  font  longs  6c  pefans. 

Washington  a rendu  ce  iieu  à jamais  fa- 
meux , par  une  viffoire  où  il  a développé  fi 
heureufement  les  rdîources  de  fon  génie» 
les  troupes  Anglaifes,  en  1776,  can- 
tonnées, formaient  une  ligne  depuis  Brunf- 
wick , fur  la  rivière  de  Raritan,  jufqu’àla 
Delhavare;  quatorze  ou  quinze  cens  hom- 
mes étaient  à Trenton,  autant  à Borden- 
Town  , 6c  un  troifième  corps  à Burling- 
ton , qui  n’efi  qu’a  vingt  milles  de  Phila- 
delphie. L’armée  de  Washington,  qui  n’a- 
vait ofé  fe  montrer  de  toute  la  campagne, 
affaiblie  de  jour  en  jour,  îaifiait  les  Anglais 
dans  la  plus  grande  fécurité.  Deux  nuits 
de  gelée  pouvaient,  par  la  Delhaware , les 
rendre  maîtres  de  Philadelphie.  Le  Con- 
grès, dans  cette  circonftance  critique,  s’é- 
taït  retire  z Baltimore  en  Maryland,  6c. 
^Amérique  coafiernée  attendait  avec  effroi 
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ce  moment  qui  allait  la  remettre  dans  les 
fers.  Washington  ne  pouvant  réfîfter  aux 
forces  réunies  de  i’ennemi  , ferma  le  pro- 
jet de  l'attaquer  en  partie;  il  afTembla  à la 
hâte  des  Milices  de  Penfilvanie  & de  Vir- 
ginie, en  forma  trois  corps  ; deux  ne  pu- 
rent paffer  la  Delha^are , à caufe  des  gla- 
ces ; le  fier*  fut  plus  heureux;  ii  furprit  un 
corps  d’HefTois,  en  fit  huit  ou  neuf  cens 
prifonniers.  Peu  de  tems  après,  ayant  al- 
lumé des  feux  dans  for  camp,  & laiffé  à 
chacun  un  feul  homme  pour  les  entretenir, 
il  marcha  par  les  derrières  de  l'ennemi,  le 
furprit  encore  & lui  rit  prifonnier  un  corps 
confidérable  de  troupes.  Les  Anglais  fu- 
rent forcés,  à leur  tour,  de  fe  retirer  & de 
fe  mettre  fur  la  défenfïve. 

Nous  paffons  demain  la  Delha^are , & 
dans  deux  jours  nous  verrons  le  chef  - lieu 
du  Congrès;  je  n’y  oublierai  rien  de  ce  qui 
me  paroîtra  mériter  votre  attention. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE  VIL 

De  Philadelphie  y ce  6 Septembre  i jtil 

L 'ARRIVÉE  des  Français  à Philadel- 
phie, a plutôt  reffemblé  à un  triomphe 
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qu’à  un  fimple  paffage.  Les  troupes  ont 
halte  à un  demi-quart  de  lieue , & 
dans  un  inftant  elles  ont  été  appropriées  , 
parees  , comme  une  garnifon  pourrait 
1 être  dans  un  jour  de  revue  : elles  ont  tra- 
verfé  la  ville,  précédées  de  leur  mufiqUe, 
fpeétacle  toujours  nouveau  pour  les  Amé- 
ricains : les  rues  étaient  inondées  de  peu- 
ple , & ia  parure  des  Dames  était  des 
plus  brillantes.  Tout  Philadelphie  a été 
étonné  de  voir  des  voyageurs  fi  frais , 
fi  propres  , des  F rançais  de  fi  bonne  mine. 
Ces  troupes  ont  défilé  devant  le  Congrès 
& le  Miniftre  de  la  Cour  de  France  (1)  , 
& ont  campé  dans  une  vafte  plaine  ar- 
rofee  par  le  Skuilkill.  Le  régiment  de 
Soiflonnais,  fit,  le  lendemain  de  fon  arri- 
vée , 1 exercice  à feu  : vingt  mille  per- 
fonnes  au  moins,  & beaucoup  de  voitures 
remarquables  par  leur  élégance  & leur  lé- 
gèreté , embelliflaient  ce  fpedacle,  où  l’a- 
grément de  la  fituation,  la  férénité  du  jour 
ajoutèrent  encore.  La  rapidité  des  évo- 
lutions des  troupes,  leur  enfemble , leur 
précifion  étonnèrent  , enthoufiafmèrent 
les  Spedateurs  ; leur  intérêt  augmenta  en- 

.(0,  M,  1$  Chevalier  de.  la  Luzerne, 
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core , en  voyant  dans  l'an  des  Chefs  i 
l’allié,  Pami  du  jeune  Kéros  à qui  iis  doi- 
vent tant,  pour  qui  iis  ont  tant  d'admira- 
tion. Une  perte  (i)  , qu’il  faut  être  père 
& fenfible  pour  apprécier , Pavait , depuis 
quelques  jours,  plongé  dans  la  douleur 
& la  triftefTe  ; les  charmes  de  Philadelphie 
ne  purent  le  tirer  de  fa  tente;  comme 
Achille,  il  n’y  eut  que  le  bruit  des  armes. 

Nous  nous  am  u famé  s beaucoup  de  Ter- 
reur du  peuple  , qui  prit  pour  un  Géné- 
ral un  de  ces  hommes  que  nos  grands 
Seigneurs  ont  fouvent  à leur  fuite  pour 
les  devancer  ou  porter  leurs  miffives.  Son 
court  julte-au- corps, fa  riche  cotte  a frange 
d'argent,  fes  fouliers  couleur  de  rofe,  fon 
bonnet  armoirié  , fa  canne  à pomme  énor- 
me leur  parurent  autant  de  marques  d’une 
éminente  dignité  : toutes  les  fois  quii 
s’approchait  du  Colonel-Commandant  fon 
maître , pour  recevoir  fes  ordres , on 
croyait  qu’il  les  lui  donnait. 

Le  Prélident  du  Congrès  honora  de  fa 
préfence,  en  gros  habit  de  velours  noir  r 
ce  fpedacie.  Les  bons  Penliivamens  font: 

, , **  - 

(i)  Il  avait  reçu  depuis, quelques  jours , la  nouvelle 

de  la  mort  de  fa  fille*; 

bien 
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bien  loin  de  nous  pour  l’étiquette , comme 
nous  bien  loin  d’eux  pour  la  légiflation. 

Ces  manoeuvres  firent  concevoir  aux 
fpeâateurs  les  plus  flatteufes  efpérances; 
ils  crurent  que  de  telles  troupes  devaient 
être  invincibles.  Ce  jour  était  marqué  pour 
d’heureux  pronoftics.  M.  le  Chevalier  de 
la  Luzerne , qui , dans  cette  circonftance  , 
reçoit  fes  compatriotes  avec  la  grandeur 
& la  libéralité  du  Repréfentant  d’un  grand 
Prince , la  franchife  & la  cordialité  d’un 
particulier,  avait  amené  , après  l’exercice, 
tous  les  Officiers  dîner.  A peine  étions- 
nous  à table,  qu’un  Courier  arrive.  Un 
inquiet  filence  règne  parmi  tous  les  con- 
vives ; les  yeux  fixés  fur  M.  le  Cheva- 
lier de  la  Luzerne  , on  tache  de  deviner 
d’avance  ce  que  ce  peut  être.  Trente-fix 
vaiil'eaux  de  ligne  , nous  annonce-t-il , 
commandés  par  M.  le  Comte  de  G rafle, 
font  dans  la  baie  de  Chéfapéack , & trois- 
nulle  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment ont  établi  leurs  communications  avec 
le  Marquis  de  la  Fayette.  L’alégrefle  éclate 
auiïi-  tôt  de  toute  part  : nos  impatiens 
Guerriers  comptent , fupputent  le  tems 
»ù  ils  feront  en  face  de  l’ennemi , & leurs 
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imaginations  échauffées  l’abrègent.  On 
porte  des  famés  ; on  n’oublie  pas  celle  du 
Miniftre  * dont  l'intelligence  & l’aâivité 
préparent  à notre  marine  des  plus  bril- 
lans  fuccès  : la  préfence  de  fon  fils  (i)  en 
augmente  l'intérêt.  Tompfon , le  Secré- 
taire du  Congrès , l’ame  de  ce  corps  po- 
litique, vient  recevoir  & donner  des  cora- 
plimens.  Sa  figure  maigre  * fillonnée  , fes 
yeux  caves * étincellans, fes  cheveux  blancs* 
droits  , ne  defcendant  pas  à fes  oreilles  9 
fixèrent  & furprirent  tous  nos  regards. 

Cette  importante  nouvelle  fe  répandit 
auffi-tôt  rapidement  dans  toutes  les  parties 
de  la  ville  ; des  cris  de  joie  retendirent  de 
toutes  parts;  des  plaifans  montent  fur  des 
tretaux,  prononcent  l’oraifon  funèbre  de 
Cornv/aüis,  & débitent  des  lamentations 
fur  la  douleur  des  Torys.  Le  peuple  fe 
porte  en  foule  a l’hôtel  du  Miniftre  de 
France  ; on  le  faîue  par  des  vive  le  Roi ! 

Vous  voyez  combien  on  eft  générale- 
ment perfuadé  des  fuccès  de  la  campagne. 
Puillent  ces  flatteufes  efpérances  fe  réali- 
fer!  elles  hâteront  une  paix  qui  dans  notre 

(i)  M.  le  Comte  de  Charlu  , Colonel  en  fécond 
du  régiment  de  Saintongp* 
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ipofîtion  a&uelle  & fous  le  Prince  fage  & 
bienfaifant  qui  nous  gouverne , placerait 
la  France  dans  la  perfpeûive  la  plus  bril- 
lante qu’elle  ait  jamais  entrevue  depuis 
l’exiflence  de  la  Monarchie. 

Philadelphie,  capitale  de  la  Fenfilvanie , 
eft  bâtie  fur  une  plaine  élevée  & fpacieufe  , 
dans  l’endroit  oit  la  rivière  Skuilkill  mêle 
fes  eaux  a la  Delhaware.  Le  célèbre  Guil- 
laume Penn,  fondateur  de  cette  Colonie, 
en  donna  le  plan  & fixa  l’emplacement.  Ce 
plan  a été  fuivi  ; mais  on  l’a  fîtuée  un  peu 
plus  près  de  la  principale  rivière  , a caufe 
du  commerce:  fa  forme  eft  celle  d’un  paral- 
lélogramme ou  carré  long,  s’étendant  k 
deux  milles  , ayant  dix-huit  rues  parfaite- 
ment alignées , coupées  k angle  droit  par 
feize  autres  d’un  mille  de  longueur , égale- 
ment larges  & alignées  : on  y a ménagé 
des  intervalles  pour  les  édifices  publics. 
Les  deux  principales  rues , appellées  High - 
Street  & Broad-Strect  , ont  chacune  cent 
pieds  de  largeur:  des  va  idéaux  de  cinq 
cens  tonneaux  peuvent  mouiller  près  d’un 
aflez  beau  quai  : on  en  a vu  jufqu’k  vingt 
en  conftruâion  a la  fois  fur  les  chantiers  : 
on  y compte  au  moins  trois  mille  mai- 
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fons,  plus  de  la  moitié  bâtie  en  brique, 
& toutes  très-belles.  Là  population  monte 
à environ  vingt  mille  âmes.  Les  Catho- 
liques Romains  y ont  deux  chapelles  gou- 
vernées par  un  Ex-  Jéfuite  & un  Allemand  ; 
ils  portent  le  nombre  de  leurs  commu- 
nians  à onze  ou  douze  cens.  Il  y a des 
Temples  de  Presbytériens,  de  Luthériens, 
de  Calviniftes  Hollandais,  d’Anabatiftes, 
&c.  La  Sede  la  plus  nombreufe  eft  celle 
des  Quakers  : c’était  celle  que  fuivait  le 
fondateur  de  la  Colonie.  Comme  cette 
Sede  affede  plus  de  tolérance , plus  de 
rigidité  , plus  d'égalité , & qu’elle  s’eft  éta- 
blie en  Penfilvanie  dans  un  tems  ou  la 
proximité  de  fa  naifTamce  , les  contradic- 
tions & le  mépris  des  autres  Religions 
lui  avaient  confervé  toute  fon  énergie  , 
toute  Pauftérité  de  fes  principes , la  lé- 
giflation  tendit  davantage  à rendre  ces 
Colons  libres , égaux  , & Amples.  La  dou- 
ceur du  climat , la  bonté  du  fol , des  occu- 
pations champêtres , une  exiftence  ifolée 
favorisèrent  ces  vues  légiflatives  , & la 
Penfilvanie  devint  la  Colonie  la  plus  ver- 
tueufe  & la  plus  heureufe  que  PHiftoire 
nous  ait  jamais  retracée  ; mais  en  fe  muh* 
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tïplîant , en  attirant  les  étrangers  , en  de- 
venant commerçante,  des  fortunes  fe  font 
agrandies,  le  luxe  s'eft  introduises  moeurs 
fe  font  altérées,  & ce  ne  fera  bientôt  qu'un 
éclatant  météore  qui  fe  fera  montré  un 
inftant  à TUnivers. 

C'eft  dans  cette  ville  où  font  les  Re« 
préfentans  des  Treize-Provinces , fous  la 
dénomination  de  Congrès.  La  façade  ex- 
térieure de  l’édifice  où  ils  fe  raffemblent  , 
eft  de  brique , & par  conféquent  fans  ordre 
d’archite&ure  ; il  efl:  auffi  beau  qu'un  mo- 
nument de  ce  genre  peut  l'être , & pré- 
fente une  malle  noble , impofante  , régu- 
lière : il  efl  fitué  dans  l’alignement  ordi- 
naire des  maifons , fans  place  qui  le  dé- 
gage : il  perd  certainement  beaucoup  a ne 
pouvoir  être  examiné  dans  fon  véritable 
point  de  vue  : chaque  Province  y a fes 
Députés  pour  flipuler  fes  intérêts , faire 
fes  offres , concerter  les  moyens  de  dé- 
fendre la  caufe  commune  : ces  aflemblées 
ne  fe  mêlent  que  de  ce  qui  concerne  l’in- 
térêt général.  Les  provinces  ont  leur  Con- 
grès particulier , où  elles  établiffent  la  po- 
lice & des  loîx  indépendamment  du  Con- 
grès général.  Le  nombre  des  Repréfen- 
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tans  eft  proportionné  a l’étendue  des  Pro- 
vinces ; deux  eft  le  plus  petit , fept  le  plus 
grand;  quel  qu’il  foit , elles  n’ont  qu’une 
voix.  La  fltuation  centrale  de  cette  ville, 
& la  sûreté  de  fa  pofition , ont  décidé 
ce  choix.  La  première  aflemblée  s'y  tint 
le  i Septembre  1774  , & l’acte  d’indépen- 
dance y fut  publié  le  10  Décembre  1 776; 
époque  cependant  ou  les  affaires  des  Amé- 
ricains étaient  dans  le  plus  mauvais  état , 
où  les  ennemis  s’étaient  emparés  de  tontes 
les  villes,  de  tous  les  pofles  fur  la  De!- 
havare , & où  l'on  n’ofait  plus  fe  flatter 
de  défendre  Philadelphie. 

Le  marché,  fitué  au  centre  de  la  ville  , 
eft  vafte  & beau.  Les  prifons  pour  dettes 
& crimes,  celles  fur«tout  des  prisonniers 
de  guerre,  font  fpacieufes,  bien  aérées. 

Vous  connoiflfez  fa  Société  Philofo- 
phique,  dont  plufïeurs  Savans  de  l'Eu- 
rope font  membres.  Mais  un  des  établif- 
femens  qui  fait  le  plus  d’honneur  a ces 
nouveaux  Etats,  c’eft  l’afyle  deftiné  à re- 
cevoir les  défenfeurs  de  la  Patrie,  que  des 
infirmités  ou  des  bleffures  rendent  inca- 
pables  de  pourvoir  à leur  cxiftence. 

Le  plan  de  Guillaume  Penn  eft  encore 
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très-éloigné  d’être  achevé  ; mais  on  le  fuie 
à proportion  que  la  ville  s’agrandit  : il  efl: 
aifé  de  juger  de  la  rapidité  de  fon  accroif- 
fement , quand  on  penfe  qu’il exîfte  encore 
a Philadelphie  un  vieillard  témoin  de  fa 
fondation. Cette  ville,  placée  fur  une  rivière 
que  des  vaiffeaux  de  guerre  peuvent  re- 
monter, fur  un  fol  fécond  qui  exige  peu 
de  travaux  pour  être  mis  en  culture,  bâtie 
d'après  un  plan  réfléchi , doit  devenir  une 
des  plus  belles  villes  du  monde.  Je  fuis  , &c» 


LETTRE  VIII. 


Ve  Baltimore , ce  iqSeptembre  t?8zl 

3L>  ARMÉE  n’a  pas,  Monfieur,  trouvé 

à HeaU-à-Filque^  fïtué  à la  tête  de  la  baie 
de  Chéfapéaçk,  affez  de  tranfports  pour 
s’v  embarquer  en  totalité  : on  a à peine 
afîez  raflemblé  de  bateaux  , découverts  la 
plupart,  pour  les  Grenadiers  & ChafFeurs , 

& quelques  régimens  Américains  : en  cas 

* • * 

degrostems,  ces  troupes  fouffriront  beau- 
coup & feront  très-expofées.  Le  Général 
Washington  & M.  le  Comte  de  Rocham- 
beau  ont  pris  les  devants  par  terre  , pour 
concerter  leurs  opérations  avec  M.  de 
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G rafle.  IvL  le  Baron  de  Viomefnil , com«- 
. mandant  aâuellement  l'armée  Françaife, 
efi  üécrde  à la  faire  aller  par  terre 

La  poiition  de  Baltimore  eift  une  des 
plus  importantes  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  Cette  ville , placée  prefque  à l’entrée 
de  la  baie  , eft  a portée  de  recevoir  , delà 
première  main,  les  denrées  de  la  Penfil- 
vanie,  du  Comté  de  la  Dclbaware,  & fur** 
tout  celles  du  Miaryland.  Cette  dernière 
Province  a des  forges  très-confidérables, 
produit  du  tabac  moins  flatteur  à l’odorat 
que  celui  de  la  Virginie,  mais  infiniment 
plus  fort , préféré , par  cette  raifort , par  les 
Européens  du  Nord. 

Baltimore , il  y a trente  ans , n’était  qu’un 
petit  village;  c’eft  aujourd’hui  une  grande 
& riche  ville  : fa  forme  eft  celle  d'un  croif- 
fant.  La  pauie  du  Nord  eft  fur  une  langue 
de  terre  étroite  & très-avancée  dans  la 
baie.  La  ville,  dans  cet  endroit,  femble 
fortir  du  fein  des  eaux  & y annoncer  fon 
futur  empire.  Lord  Baltimore,  Catholique 
Irlandais , établît  dans  le  Maryland  deux 
cens  Catholiques  , & donna  fon  nom  à 
cette  ville.  La  moitié  eft  habitée  d’Acadiens, 
que  les  Anglais  arrachèrent  inhumainement 
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de  leur  heureufe  contrée , pour  les  laifTer 
fans  reffources  dans  ce  nouveau  pays  ; 
leur  quartier  efl  le  moins  riche  & le  plus 
mal  bâti.  La  tyrannie  du  Gouvernement 
Anglais  les  a empêchés  de  profiter  de 
l’heureufe  polition  de  cette  viiie:  Marins 
pour  la  plupart , ils  ne  tarderont  pas  de 
fe  dédommager  par  le  commerce,  de  la 
perte  des  riches  habitations  de  l'Acadie. 

Ils  confcrvent  encore  entre  eux  la  Lan- 
gue Françaife,  font  demeurés  très-attachés 
à tout  ce  qui  tient  à leur  ancienne  Na- 
tion, fur-tout  à leur  culte,  qu’ils  fuivent 
avec  une  rigidité  digne  des  premiers  âges 
du  Chriftianifme.  La  {implicite  de  leurs 
mœurs  eft  un  refte  de  celles  qui  régnaient 
dans  Theureufe  Acadie.  Leurs  Prêtres  exer- 
çaient fur  eux  l’empire  que  la  vertu  & les 
lumières  donnent  fur  des  hommes  qui  ne 
font  point  corrompus  ; ils  étaient  leurs 
juges  , leurs  médiateurs  , & aujourd’hui 
même  ils  ne  les  nomment  pas  fans  atten- 
driffement,  Ils  m ont  oeaucoup  parlé  d’un 
M.  le  Clerc , qui,  en  partant , leur  donna 
des  vales  & des  ornémens  pour  le  fervice 
des  autels.  « Ces  ornemens,  leur  dit  ce 
P Vieillard,  ferviront  à vous  rappeller  ce 
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i>  que  vous  devez  à la  Religion  de  vos 
» pères;  puiffe-t-elie  fleurir  dans  les  nou- 
» velles  régions  que  vous  allez  habiter! 
» Puiffiez  -vous  , en  réprouvant  tous  les 
» autres  cultes  montrer  par  votre  dou- 
» ceur  & votre  bienfaifance , que  vous 
» ne  traitez  pas  moins  en  frères  ceux 
» qui  les  fuivent  ! Peut  - être  la  ProvW 
» dence  fe  fert-elle  de  vous  pour  étendre 
» & faire  triompher  la  vérité.  Gette  idée 
» peut  feule  me  faire  furvivre  au  malheur 
» de  me  féparer  de  vous  ; mon  cœur 
» vous  fuivra  toujours , & je  n’éleverai 
» pas  de  fois  mes  tremblantes  mains  fur 
» nos  autels,  que  vous  n’en  foyez  l’objet  » . 

Leur  églife  eft  bâtie  hors  de  la  ville , 
fur  une  hauteur  entourée  de  fept  à huit 
Temples  de  différentes  Sedes.  Ils  fe 
plaignent  beaucoup  de  ne  pas  retrouver 
dans  leurs  Pafteurs  aduels  , le  zèle  & l’af- 
fection  de  ceux,  de  l’Acadie  : occupés  du 
foin  de  leurs  habitations,  ils  donnent  peu 
à l’inftrudion  de  leur  troupeau,  & pres- 
que toutes  leurs  fondions  paftorales  fe 
bornent  à une  baffe  Meffe  tous  les  mois. 

La  vue  d’un  Miniftre  Français  fembla 
rappeller  leurs  anciens  Paüeurs  ; ils  mç- 
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follicitèrent  d'officier  dans  leurs  églifes* 
Je  ne  pus  , en  rempliflant  cette  faintc 
fonûion  , me  difpenfer  de  les  féliciter  fur 
leur  piété , & leur  retracer  le  tableau  des 
vertus  de  leurs  pères;  je  leur  rappelais 
des  fouvenir  trop  chers , ils  fondirent  en 
larmes;  lamufique,  que  j’avais  amenée  9 
contribua  encore  à émouvoir  leurs  cœurs. 

Le  Maryland  eft  habité  par  beaucoup  de 
Catholiques.  La  ville  de  Frédérikburg  en 
Virginie  , a plufieurs  églifes , ainfi  que 
Charles  - 1 own  , capitale  de  la  Caroline. 
Toutes  ces  eglifes  de  l'Amérique  fepten— 
triohale  étaient  foumifes  à la  jurifdidioa 
d’un  Evêque  in  partibus , réfidant  à Lon- 
dres, qui,  depuis  la. révolution  , a ceffé 
toutes  communications  avec  elles  ; elles 
font  abandonnées  à elles -mêmes,  fans 
Chefs , fans  unité.  La  foi  de  ces  peuples  & 
leur  nombre  méritaient  cependant  de  fixer 
les  regards  des  Chefs  de  l’Egiife.  Je  fuis. 


LETTRE  IX. 


D Anapolis  , ce  xi  Septembre  178  t. 

L’armée  devait  faire,  Monfieur,  le 
refis  de  la  route  pour  la  Virginie,  par  terre  ; 
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elle  avait  pris  à cet  effet  le  chemin  d’A- 
lexandrie : elle  a repris  celui  d’Ànapolis, 
fur  la  nouvelle  de  l’arrivée  du  Romulus, 
de  deux  frégates,  & de  plufieurs  bâtimens 
de  tranfport  Les  chevaux  & les  voitures 
continueront  à aller  par  terre. 

A mefure  que  nous  avançons  vers  le 
Midi , nous  trouvons  des  différences  fenfi- 
bles  dans  les  ufages  & dans  les  mœurs.  Ce 
ne  font  plus , comme  dans  le  Conne&icut, 
des  maifons  placées  fur  les  routes  à petits 
intervalles , reftreintes  à l’efpace  du  loge- 
ment d’une  famille,  meublées  du  plus  fimpie 
nécelfaîre  ; ce  font  de  fpacieufes  habita- 
tions , ifolées  entre  elles , compofées  de 
plufieurs  bâtimens,  entourées  de  planta- 
tions a perte  de  vue  , cultivées  , non  par 
des  mains  libres , mais  par  ces  hommes 
noirs , que  l’avare  Européen  enleve  , à 
prix  d’or , des  contrées  brûlantes  de  l’A- 
frique. Leurs  meubles  y font  des  bois  les 
plus  précieux,  & de  marbres  les  plus  rares  * 
enrichis  encore  par  le  favant  travail  de 
l’Artifte.  Leurs  voitures  élégantes  & lé- 
gères font  traînées  par  des  courfiers , que 
conduifent  desefclavesrichementhabillés  : 
nous  retrouvons  fur-tout  cette  opulence 
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dans  Anapolis.  Cette  très  - petite  ville  , 
placée  à l’embouchure  de  la  rivière  de 
Saverne  » dans  la  baie , ne  renferme  aux 
trois  quarts  que  de  grands  édifices.  Le 

luxe  des  femmes  y furpafleceluide  nos  pro- 
vinces : un  Coiffeur  Français  y eft  un 
homme  d’importance  ; une  de  ces  Dames 
paye  mille  écus  de  gage  au  fien.  Il  y a 
déjà  une  falle  de  fpeclacle.  La  State-Houfg , 
( maifon  des  Etats  ) eft  de  la  plus  grande* 
beaute  ; c eft  la  plus  belle  de  toutes  celles 
de  l’Amérique  ; le  périftile  eft  orné  de 

colonnes , & l’édifice  eft  furmonté  d’un 
jdôme. 

On  fait  a Ja  hâte  les  embarquemens  ; 
le  tems  eft  le  plus  beau  du  monde,  le$ 
vents  font  favorables:  le  terme  de  i’im- 

patsence  des  français  n’eft  probablement 
pas  éloigné.  Je  fuis  , &c. 


LETTRE  x,  ' 

De  Williamsburgh  , ce  3o  Septembre  i78ii 

Æa  armée  a eu  la  navigation  la  plus 
heureufe  ; celle  des  Grenadiers , Chaffeurs , 
& des  premiers  régimens  Américains,  l’a 
«té  moins  ; elle  a duré  quatorze  jours 
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Jugez  quel  mal-aife  pour  des  troupes  ferrées 
& qui  notaient  pas  a couvert  ! les  Officiers 
même  n’y  ont  vécu  que  de  bifcuit.  Les 
bords  de  cette  baie , formés  de  la  réu- 
nion de  tant  de  grands  fleuves , ne  font 
point  élevés  ; ils  font  encore  peu  décou- 
verts. On  apperçoit  rarement  des  habi- 
tations ; il  y en  a quelques-unes  aflez 
agréables  : cette  fituation  doit  devenir  un 
jour  une  des  plus  belles  du  monde. 

La  flotilie  a remonté  la  rivière  James,' 
célèbre  par  le  bon  tabac  que  produifent 
fes  rives.  Elle  débarqua  devant  le  terri- 
toire de  James-Town , lieu  où  les  Anglais 
formèrent  leur  premier  étabîiiïement  en 
Virginie.  Les  troupes  font  venues  de  la 
joindre  les  Grenadiers,  ChafTeurs,&  les 
trois  mille  hommes  amenés  par  M.  de 
GraiTe,  compofés  desrégimensd’Agénois, 
Gâtinois  & Touraine  , aux  ordres  de  M. 
de  Saint-Simon , Maréchal  de  Camp.  Ce 
Général  s’était  réuni  auparavant  à la  petite 
armée  de  deux  mille  Américains , com- 
mandée par  M.  le  Marquis  de  la  Fayette  , 
qui , comme  vous  favez,  malgré  les  forces 
triples  de  Cornwaüs , n’avait  pu  être  en- 
tamée. M.  de  la  Fayetcte , en  qualité  de 
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Major  général  des  Américains , fe  trouva  , 
à vingt-quatre  ans,  commander  un  Officier 
général  Français  , jufqu’à  la  réunion  des' 
autres  corps. 

. . * * ; ...  * 1 } 

> Williamsburgh , capitale  de  la  Virginie,' 

n’eft  pas  encore  considérable  ; elle  eft  Si- 
tuée fur  un  fol  très-uni , coupée  d’une  ru& 
large  de  plus  de  cent  pieds:. à l’une  des  ex- 
trémités, eft  en  face,  le  Capitole  ou  State- 
Hottfe,  édifice  petit , mais  régulier;  & à 
l’autre  bout,  le  collège,  çapabJe  de  contenir 
plus  de  trois  cens  élèves  ; il  y a une  biblio- 
thèque d’environ  trois  milles  volumes,  & 
un  cabinet  de  pbyfique  expérimentale  affez 
complet.  J’ai  contemplé  avec  un  intérêt 
bien  vif  ces  vrais  monumens  de  la  gloire 
des  hommes  ; en  me  rappelant  des  mo- 
numens heureux  , ils  me  rappelaient  des 
perfonnes  chères  à mon  cœur.  Le  tu— 
Riulte  des  armes  a fait  fuir  ceux  qui  ea 
faifaient  ufage;  les  Mufes , vous  le  lavez  , 
ne  fe  plaifent  que  dans  le  féjour  de  la  paix. 
Nous  n’avons  retrouvé  qu’un  feul  profef- 
feur,  Italien  d’origine;  fon  efprit , fon 
favoir  nous  font , d’après  ce  qu’il  nous 

a dit  de  fes  confrères , regretter  leur  éloi- 
gnement. 
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William  sburgheft  la  feule  ville  que  nous 
ayons  rencontrée  : fans  être  fituée  fur  les 
bords  d’une  rivière , elle  eft  à une  égale 
diftance  de  deux  petites , dont  l’une  fe 
jette  dans  celle  de  James,  & l’autre  dans 
celle  d’Yorck  ; elle  a l’incommodité  de 
n'avoir  pas  facilement  de  l’eau.  La  beauté 
de  fa  fituation  elt  le  voifinage  des  rivières. 
James  & Yorck,  entre  lefqueîies  vient  le 
meilleur  tabac  de  la  province , ont  déter- 
miné le  choix  de  cet  emplacement  : je  ne 
crois  pas,  malgré  cela,  qu’elle  devienne 
jamais  importante  ; les  villes  d’Yorck,  de 
James  , de  Nort-Folk  & d’Édenton,  plus 
.favorablement  fituées,  réclipferont. 

Quoique  la  Virginie  s’étende  entre  le 
36e  & le  39e  degré  de  latitude,  l’hiver  y 
eft  tcès-rigoureux;  il  y tombe  beaucoup  de 
neige;  les  vents  du  Sud  & de  î’Eft  y font 
exceflivement  chauds  ; ceux  du  Nord  & 
de  l’Oueft,  venant  des  montagnes  & des 
lacs , exceflivement  froids.  On  y éprouve 
fouvent  dans  un  jour,  des  pafiages  rapides 
de  l’un  k l’autre.  Elle  produit  de  très-beaux 
bois  ; les  environs  de  Williamsburgh,ainfi 
qu’une  partie  des  bords  de  la  baie  , font 
couverts  d’arbres  raifineux  ; fes  prairies 
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îiourriflfent  d’exceilens  chevaux  ; ils  rem- 
portent fur  ceux  des  autres  provinces  pour 
la  beauté  ; il  y vient  du  chanvre  , du  lin 
du  maïs , beaucoup  de  coton  : ce  coton 
eft  une  plante  annuelle  , qu’au  premier 
coup-d’œil  nous  prenions  pour  des  fèves. 
Les  vers  à foie  y réufliffent  très-bien: 
on  doit  préfumer  qu’ils  formeront  un  jour 
une  des  plus  importantes  branches  du  com- 
merce de  cette  province.  La  plus  étendue 
eft  le  tabac;  vousconnaifTez  fa  réputation  : 
il  eft,  pour  Pufage  ordinaire,  le  premier 
du  monde  : ce  que  les  Anglais  en  tiraient 
annuellement  ainfi  que  du  MaryJand , 
allait  à douze  millions  ; ils  n’en  confom- 
maient  pas  un  fixieme  , ils  nous  vendaient 
le  refte  ou  le  portaient  dans  le  Nord  ; 
jugez  où  pouvait  aller  ce  commerce.  Ils 
l'échangeaient  au  plus  vil  prix,  pour  leurs 
draps,  leurs  toiles,  leurs  ciincailleries , & 
revendaient  argent  comptant , le  furplus 
de  leur  confommation  ; ils  augmentaient 
ainfi  par  an  leur  numéraire  de  huit  à neuf 
millions.  Aucune  autre  pofïeffion  , même 
de  1 Inde , ne  leur  donnait  peut-être  un 
produit  plus  net.  Trois  cent  trente  vaif- 
feaux , & environ  quatre  mille  Marins 
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étaient  employés  à cette  traite.  La  ville  de 
Grenock  en  Ecoiïe  en  faifait  la  plus  grande 
partie  ; c était  par-là  qu'elle  foutenait  fes 
manufactures  , les  plus  confidérables  de 
l’Angleterre. 

Depuis  la  guerre , ce  commerce  mon- 
tait encore  par  an  à près  de  lïx  millions. 
De  quelle  importance  n’aurait-il  pas  été 
de  fe  rendre  plutôt  maître  de  la  baie  de 
Cbéfapéack.  Il  y a même  aâuellement  une 
centaine  de  bâtimens  raflemblés  à Yorck. 

y r 

fous  le  canon  de  Cornwallis  , venus  pour 
charger  de  cette  herbe , que  les  trois  quarts 
& demi  des  humains  prennent  tant  de 
plaifir  à mâcher , à refpirer , ou  à hu- 
mer en  vapeur. 

On  porte  la  population  de  la  Virginie 
a cent  cinquante  mille  Blancs,  & celle 
des  Nègres  à cinq  cent  mille:  la  difpro- 
portion  des  Blancs  & des  Nègres  eft  en- 
core plus  grande  dans  le  Maryland;  .il  n’y 
a guère  que  dix  milles  Blancs , & il  y a 
plus  de  deux  cent  mille  :Noirs.  Les  An- 
glais en  importaient  dans  ces  deux  pro- 
vinces , entre  fept  à huit  mille  par  an. 
Leur  fort  pas  , à beaucoup  près,auffi 
à plaindre  que  dans  les  Ifles  ; a la  liberté 
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près  , perte  , il  eft  vrai , irréparable  , ils 
font  traités  avec  douceur  ; ils  y font  pref- 
que  les  égaux  de  leurs  maîtres  ; ils  vivent 
des  mêmes  alimens  ; & fi  la  terre  qu’ils 
cultivent  eft  arrofée  de  leur  fueur , elle 
11e  l’eft  jamais  de  leur  fang.  L’Américain, 
peu  laborieux,  eft  aflez  jufte  pour  ne  pas 
exiger  que  fon  efclave  , qui  a moins  de 
motif  de  l’être  , le  foit  plus  que  lui. 

Les  grands  fleuves , qui  arrofent  cette 
province  , prennent  leurs  fources  dans 
les  montagnes  bleues,  dont  la  chaîne  fc 
prolonge  du  Nord  au  Midi  : au-delà  fer- 
pente,  à travers  de  vaftes  prairies,  l’Ohio, 
& vient  s’unir  au  Mifliflipi  ; vers  fes  bords 
peu  connus  encore,  pour  la  plupart,  font, 
au  rapport  des  Voyageurs  , les  plus  belles 
& les  plus  fécondes  contrées  du  monde. 
On  prétend  que  le  projet  de  Washington 
était , en  cas  qu’il  n’eut  pu  rompre  les  fers  de 
fa  Patrie,  de  venir  s’y  établir  avec  ceux  que 

l’amour  de  la  liberté  auraitattachésàfon  fort. 

Les  différens  degrés  de  chaleur  fe  font 
remarquer  en  approchant  du  Sud , par  la 
différence  des  produirions.  Le  laurier  à 
cire  eft  ici  un  arbre;  le  fafafia  y vient  beau- 
coup plus  grand.  Nous  avons  commencé 
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de  remarquer,  dans  le  Maryland,  une 
efpèce  de  fruit  très -commun  ici,  âpre, 
amer  ayant  d’étre  mûr , comme  nos  cormes, 
fucre , fade , & la  chair  mollafle  dans  fa 
maturité , de  la  grofleur  d’une  prune  , & 
d’un  jaune  doré. 

Prefque  toutes  les  plantes  y font  odo- 
rantes : l’immortelle  blanche  , dont  les 
champs  font  pleins  , l’eft  auffi  beaucoup. 
Les  chenilles  diffèrent  entièrement  de  celles 
de  l’Europe;  elles  font  couvertes  de  hou- 
pettes  qui  ne  biffent  diflinguer  ni  leurs 

■ 

têtes  ni  leurs  pieds  : ces  houpettes  font 
longues,  ferrées,  unies,  comme  fi  on  les 
avait  ébarbées  avec  des  cifeaux;  les  unes 
font  d’une  feule  couleur;  il  y en  a d’un 
très-beau  rofe,  d’autres  font  tachetées  fy- 
métriquement.  Nous  trouvâmes,  près  de 
la  rivière  du  Nord,  une  autre  efpèce  remar- 
quable par  fa  grofleur  & fa  beauté.  M.  le 
Chevalier  de  Chaftelux,  à qui  les  grands 
détails  d’une  armée  (i)  laiffent  encore  des 
momens  pour  les  Lettres,  m’en  donna  un® 
que  je  fis  deffiner  : elle  était  longue  d’en- 

(i)  M.  le  Chevalier  de  Chaftelux,  Maréchal  de 
Camp , un  des  Quarante  de  l’Académie  Françaife , eft 
Major  général  de  l’armée  de  M.  de  Rochambeau. 
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viron  quatre  pouces;  fa  grofleur  pouvait 
avoir  fept  à huit  lignes  de  diamètre  ; fa 
peau  fine,  d'un  vert  tendre,  laiffait  apper- 
cevoir l'agitation  de  fes  artères;  fes  crîftal- 
fins,  de  la  grofleur  d'un  pois,  & fa  queue, 
étaient  d'un  jaune  vif;  chacun  de  fes  an- 
neaux avait  quatre  petites  cornes  rameufes , 
dures,  & d'un  noir  dejai,  d'environ  deux 
lignes  de  longueur  : fa  tête  était  ornée 
de  huit  autres , longues  de  plus  d'un  pouce , 
fortes , rameufes  , recourbées  fur  elles  , : 
jaunes,  noires  aux  extrémités  , & du  poli 
le  plus  îuifant.  Ce  fuperbe  infeéte  femblait 
dans  la  fierté  de  fes  mouvemens  , .annon- 
cer qu'il  connaiflàit  la  noblefle  de  fa  pa- 
rure , & fa  fupériorité  fur  fes  femblables. 

Je  viens  de  faire  la  dangereufe  épreuve 
de  la  fubtilité  étonnante  du  venin  d’une 
efpece  d araignée  ; elle  m'a  piqué  au  front , 
en  dormant  fous  ma  tente  i je  n’éprouvai 
prefque  pas  de  douleur  dans  l'endroit  de 
la  piqûre  , &c  le  bouton  qu'elle  occafionna 
était  à peine  fenlïble.  Cependant  quelques 
tiraillemens  dans  les  mufcles  du  cou,  du 
cote  de  la  piqûre,  m'empêchèrent  de  me 
rendormir.  Une  demi-heure  après  je  me 
featis  le  ventre  tendu  & des  douleurs  four- 
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des.  Je  me  levai , & me  promenai  à Pair  ÿ 
les  douleurs  augmentèrent  rapidement , 
fe  communiquèrent  aux  reins  , remon- 
tèrent à l’eftomac  ; bientôt  je  ne  pus  plus 
me  foutenir.  On  me  porta  du  camp  k 
Williamsburgh , d’où  nous  n’ètions  qu’à 
quelques  centaines  de  pas  : on  me  fit  pren- 
dre des  alkalis  volatils , on  m’en  frotta 
les  parties  fouffrantes  ; l’oppreffion  aug- 
menta , & les  douleurs  s’irritèrent  ; la 
faignée  ne  me  fut  pas  plus  avantageufe. 
Les  remèdes  k l'eau  tiede  m'ont  feuls  tiré 
d’affaire.  Si  j'euffe  tardé  k en  faire  ufage, 
j’aurais  infailliblement  été  étouffé.Le  genre 
nerveux  était  feul  attaqué  , les  alkalis  du- 
rent en  augmenter  l’irritabilité.  Je  fuis  par- 
faitement  rétabli  aéhiellement  ; il  m’eft 
cependant  refié  des  douleurs  de  nerfs  (i) 
( genre  de  maladie  où  j’avais  de  la  peine 

a croire). 

— 

J’ai  commencé  a trouver  dans  le  Mary- 
land, des  pétrifications  de  coquillages; 
les  bords  de  la  baie  m’ont  paru  en  avoir 
beaucoup.  J’ai  vu  , dans  les  environs  de 
Williamsburgh,  des  ravins  creufés  parles 

(i)  Depuis  mon  retour  en  France , j’en  ai  encore 
quelques  atteintes. 
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eauxk  plus  de  vingt-cinq  pieds,  en  dé- 
celer une  grande  quantité,  la  plupart  n’é- 
taient qu’à  demi-pétrifiés. 

L’armée  eft  préfentement  devant  Yorck. 
Le  bruit  du  canon  fe  fait  entendre  juf- 
qti’ici  ; je  vais  la  rejoindre  ; j’aurai  sûre- 
ment , dans  peu  , beaucoup  d'événemens 
intéreflans  à vous  apprendre.  Je  fuis  , &c. 


LETTRE  XI. 


Bu  camp  d' Yorck  y ce  <S  Novembre  zjSi* 

JL.'  ARMÉE  combinée  partit  le  28  Sep- 


tembre de  W illiamsburgh  , pour  inveftir 
Yorck;  elîe  s’avança  le  même  jour  jufqu’à 
trois  quarts  de  lieue  de  l’ennemi.  Ces  ap- 
proches ne  fe  font  ordinairement  qu’avec 
circonfpeétion  ; les  campemens  fe  multi- 
plient a mefure  qu’on  avoifine  l’ennemi  ; 
mais  l’impatience  des  troupes  rendit  plus 
entreprenant , & on  a ofé  faire , à la  vue 
de  l’ennemi  , une  marche  de  douze  milles 
h travers  des  bois  dangereux,  fur  un  ter- 
rein  poudreux , (ablonneux  , & par  des 
chaleurs  exceffives.  Un  de  nos  jeunes  Co- 
lonels employa  même  tout  foh  crédit  au- 
près du  Général  Washington,  pour  aN 
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taquer  fur  le  champ  deux  redoutes.  Ce 
Général  s’en  eft  rapporté  à M.  le  Comte 
de  Rochambeau  , h qui  il  a confié  la  di- 
redion  du  liège.  M.  le  Comte  de  Ro— 
chambeau  crut  qu’il  était  plus  fage  de 
donner  du  repos  aux  troupes,  & de  mieux 
reconnaître  les  lieux. 

Les  Américains, précédés  de  M.  le  Mar- 
quis de  la  Fayette , ont  formé  la  colonne 
droite,  & les  Français  , précédés  de  leurs 
Grenadiers , ChalTeurs  , formaient  la  gau- 
che. L’armée  de  M.  le  Comte  de  Rocham- 
beau, compofée  des  régimensBourbonnais, 
Royal-Deux-Ponts,  Soiffonnais,  & Sain- 
tonge  , s’eft  portée  au  centre  : celle  de  M. 
de  Saint-Simon  s’étend  fur  la  gauche  juf- 
qu’à  la  rivière  d’Yorck,  & les  Américains 
occupent  la  droite  appuyée  fur  la  rivière. 

Le  30  , les  ennemis  ont  évacué  les  deux 
redoutes  qu’on  voulait  attaquer  en  arri- 
vant ; elles  font  disantes  d’environ  qua- 
tre cens  toifes  de  la  place  ; les  Français 
les  ont  aufli- tôt  occupées. 

Le  premier  Odobre , les  Américains 
ont  commencé , dans  la  nuit , deux  re- 
doutes à la  droite  des  premières.  Les  en- 
nemis dirigèrent  auffi-tôt  leur  feu  fur  ellesj 


V.  4 


t 


I 


bans  l’Amérique  Sept.  io$ 

quelques  travailleurs  Américains  y ont 
été  tués  : leurs  compagnons  n'en  marquè- 
rent point  le  moindre  effroi , & n’en  con- 
tinuèrent pas  leur  travail  avec  moins 
d’ardeur  (i). 

L'armée  fut  jufqu’au  6 employée  à faire 
des  fafcines  , des  fauciffons,  des  gabions, 
à débarquer  l’artillerie  & les  munitions. 
On  fut  alors  en  état  d'ouvrir  la  tranchée. 
Les  régimens  de  Bourbonnais , de  Soiffon- 
nais  , commandés  par  M.  le  Baron  de  Vio- 
mefnil,  & quinze  cens  Américains  par  M.  le 
Marquis  de  la  Fayette , fe  portèrent  toute 
la  nuit  dans  un  profond  ravin , afin  de  pro- 
téger les  quinze  cens  travailleurs  de  la 
droite.  Dans  le  memetems,  le  régiment 
de  Touraine  ouvrit  la  tranchée  de  la  gau- 
che , établit  une  batterie  contre  une  redoute 
detacnee  de  la  place  , & dertinée  à éloigner 
le  feu  de  la  droite  des  ennemis.  L’adivité 
des  travailleurs  & la  mobilité  du  terrein  , 
mirent,  au  grand  etonnement  de  tout  le 
monde , la  parallèle  en  état  de  recevoir  les 
troupes  le  lendemain.  Eiles  y entrèrent  à 
midi , tambour  battant. 


éra^r\hrniaient  ^eS  ^Ices>  P°ur  qui  ce  fpedadc 
ctâit  abxolument  nouveau. 
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L'ouverture  de  la  tranchée,  l'époque  or- 
dinairement la  plus  meurtrière  d’un  fiège9 
fe  fit  fans  effufion  de  fang;  circonftance 
d’autant  plus  heurenfe , que  les  bleffés  n’au- 
raient pas  eu  alors  de  paille  pour  fe  cou- 
cher , ni  de  linge  pour  être  panfés.  C’était 
le  7 ; on  travailla  avec  adivité  le  8 & le  9 
à conftruire  des  batteries;  celles  des  Amé- 
ricains & de  M.  de  Saint-Simon  tirèrent 
à cinq  heures  du  foir  ; les  dernières  for- 
cèrent auffi-tôt  une  frégate  à s'éloigner  * 
dont  le  canon  atteignait  jufqu’à  leurs  camps; 
elles  tirèrent  aufli  à boulet  rouge  fur  le  Ca- 
ron , vaiffeau  de  44 , & fur  un  floop  ; elles 
les  brûlèrent.  Les  batteries  de  l’armée  de 
M.  le  Comte  de  Rochambeau  jouèrent  le 
10,  à fept  heures  du  matin  : on  diftinguait 
facilement  la  différence  des  feux  : celui  des 
ennemis  était  lent  & irrégulier  ; le  nôtre 
était  vif  & foutenu.  Nos  Ingénieurs  furent 
choifir  les  positions  les  plus  avantageuses, 
& nos  Artilleurs  en  rendirent  l'effet  com- 
plet par  leur  judeffe  & leur  célérité. 

Lord  Cornwailis  n’avait  pas  préparé  fes 
troupes  à cette  attente  ; il  leur  avait  an- 
noncé que  nous  e'ticns  dépourvus  d’artil- 
lerie de  fîège;  qu’eÜe  fe  bornait  à quelques 
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pièces  de  campagne  ; que  nos  troupe* 
étaient  peu  aguerries  ; que  celles  de  M.  de 
Saint-Simon,  formées  dans  nos  Ifles  de 
vagabonds  indifciplinés  , énervés  par  un 
climat  brûlant,  feraient  bientôt  vaincues  , 
meme  par  les  premiers  froids  de  ces  con- 
trées ; que  pour  les  troupes  Américaines  * 
ils  favaient  trop  le  cas  qu’ils  en  devaient 
faire  ; que  d’ailleurs  des  fecours  puiffans 
allaient  les  rendre  bientôt  d’afïîégés  af- 
fiégeans.  Ces  difcours  ajoutèrent  à leur 
confternation.  Lorfque  le  bruit  terrible  de 
nos  batteries  fe  fit  entendre  , nous  les 
vîmes  des  hauteurs  fuir  de  leurs  redoutes 
avec  précipitation  , & Jeurs  batteries  fe 
turent  auffi-tôt.  Ils  avaient  été  fpecfateurs 
tranquilles  de  nos  travaux  , nous  le  de- 
vînmes à notre  tour.  Je  parcourus  alors 
les  lignes;  c’efl  un  foffé  afFez  large  pour 
y conduire  des  voitures , profond  d’en- 
viron quatre  pieds  , bordé  de  gabions  ou 
paniers  ronds  fixes  fur  le  fol  par  des  pieux 
faillans  , remplis  & recouverts  de  la  terre 
remuée , ce  qui  formait  du  côté  de  l’en- 
nemi une  profondeur  d’environ  fept  pieds* 
Les  batteries  font  placées  fur  des  plate- 
formes en  deçà  du  foffé , élevées  & gar' 
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nies  de  paliflades.  Le  côté  de  l’ennemi 
cft  environne  d’un  large  parapet  , où  on 
a pratique  des  embrafures  pour  le  canon  j 
tous  ces  travaux,  ainfi  que  ceux  des  en- 
nemis , font  purement  en  terre.  Je  vis 
jouer  ces  machines  infernales  ; je  vis  le 
rapide  boulet  frapper,  en  bondifîant,  les 
redoutes  de  l’ennemi,  faire  voler  par  éclats 
les  planches  qui  formaient  leurs  embra- 
fures (i).  J’ai  fuivi  de  l’œil,  dans  fa  marche 
parabolique,  la  lente  & meurtrière  bombe, 
enfonçant  tantôt  les  toits  des  maifons, 
tantôt  élevant , par  fon  explofion , des 
tourbillons  de  pouflière,  des  débris  d’édi- 
fices ; je  la  vis  lancer  des  malheureux  à 
plus  de  vingt  pieds,  & les  faire  retom- 
ber au  loin.  Çe  fpedacle  terrible  fixe  , en- 
chaîne l’attention  , fait  éprouver  en  même 
tems  l’inquiétude , l’admiration  , l’etfroi. 
L’aflïégé  , épouvanté , ne  fait  où  fuir , 
nous  difaient  les  transfuges , la  mort  le 
frappe  jufque  dans  les  bras  du  fommeil. 
Le  Général,  inquiet  du  mécontentement 
des  Hefibis,  ne  peut  plus  confier  fes  gardes 

* ; \ ,t  , • 

(i)  Les  nôtres  étant  faites  avec  des  fafcines  , 
pouvaient  par  conféquent  être  beaucoup  moins  en« 
àommagées  par  le  feu  de  l’ennemi* 
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avancées  qu’à  des  Anglais.  On  allait  à la 
tranchée  par  une  gorge  où  l’ennemi  diri- 
geait principalement  fon  feu  ; le  premier 
dépôt  pour  les  bleffés  était  placé  tout  au- 
près. J’y  allais  autant  que  ma  fanté  pou- 
vait me  le  permettre  ; les  boulets  tom- 
baient fouvent  fur  la  cabane  de  fafcine  où 
nous  étions , j’y  obfervai  dans  le  filence 
de  la  nuit , la  différence,  entre  la  vîtefle 
de  la  lumière  , du  fon  , & des  corps  mus. 
La  lumière  précédait  le  fon , & le  fon  le 

coup,  mais  à une  bien  moins  grande 
diftance. 

Tarleton , cet  homme  qui  avait  femé  la 
terreur  fur  fa  marche  depuis  la  Caroline , fit 
a Glocefler,  le  jour  que  jouèrent  les  batte- 
ries de  M.  le  Comte  de  Rochambeau , une 
Éortie  à la  tete  de  fa  Légion  & de  quatre 
cens  hommes.  M.  de  Choifi,  Brigadier, 
marcha  contre  lui  avec  une  partie  de  festrou- 
pes.  M.  le  Duc  de  Lauzun , à la  tête  de  fes 
Hufïards , le  repoufîa , avec  perte  d’environ 
cinquante  hommes  : cet  événement  étonna 
prodigieufement  les  habîtans  ; ils  l’avaient 
cru  invincible  ; ils  avaient  jugé  fes  talens 
& fa  bravoure  par  fes  brigandages. 

On  ouvrit,danslanuit  du  1 i,une  fécondé 
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parallèle  a environ  cent  quarante  toifes  de 
la  place.  Une  grande  quantité  de  grenades 
royales  ou  petites  bombes  inquiéta  beau- 
coup nos  travailleurs.  Le  feu  de  notre  artil- 
lerie difeontinua  par  la  crainte  de  tirer  fur 
eux,  & parce  qu'on  démolliffait  les  an- 
ciennes batteries  pour  en  conftruîre  de  nou- 
velles. Celui  des  ennemis  devint  plus  vif. 

Ceft  dans  les  lièges  que  la  véritable  bra- 
voure fe  manifefte.  Le  tumulte, l'exemple , 
la  crainte  de  la  honte  étourdiffent , re- 
muent , animent , pendant  une  bataille , le 
plus  timide , & il  peut  un  inftant  devenir 
fupérieur  à lui-même  : mais  au  milieu  des 
longues  fatigues  d’un  liège , où  les  dangers 
fe  renouvellent  fans  Ceffe , où , dans  le  li- 
îence  & la  folitude  des  ténèbres , il  con- 
temple de  fang  froid  la  mort,  en  envifage 
les  fuites , les  horreurs  , compare  la  perte 
réelle  de  la  vie  avec  l’incertitude  de  fes  ef- 
pérances  ; le  courage  alors  coudant  du 
Guerrier  ne  peut  qu’être  l’effet  d’un  amour 
déréglé  de  la  gloire  & d’un  attachement 
invincible  à fes  devoirs.  Nos  Français 
étaient  devenus  entre  eux  autant  de  rivaux  ; 
chaque  Officier  enviait  le  fort  de  celui  qui 
pliait  être  expofé  au  plus  grand  danger  ; il;» 
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touraient , avec  une  curiofité  que  j’oferais 
prefque  nommer  téméraire,  examiner  les 
travaux  de  l’ennemi  , & fuivre  les  progrès 
des  nôtres.  L’obfcur  Soldat  même  le  dis- 
putait à fes  illuftres  Chefs  : il  allait  défier 
l’ennemi  jufqu’aux  pieds  de  fes  retranche- 


mens.  Le  Sapeur,  la  hache  à la  main , s’a- 
vançait d’un  pas  affûté  fous  une  pluie  de 
mitraille,  & frappait  à coups,  ni  trop  re- 
doublés ni  trop  lents,  l’arbre  qui  Servait 
de  vifière.  Le  Corps  d’Artillerie,  fi  diftin- 
gué  par  les  lumières  & l’intrépidité  de  fes 
Officiers , ne  l’eft  pas  moins  par  l’adreffe  , 
le  courage , & Pefprit  de  corps  de  fes  Sol- 
dats (i).  Le  Général  Washington  en  vit  les 
effets  avec  etonnement  ; une  bombe  ou  un 
boulet  heureufementdirigé , excitait  en  eux 
la  vive  émotion  du  paffionné  chaffeur  qui 
vient  d’atteindre  le  cerf  ou  l’agile  oifeau. 
Un  Canonnier  eut  le  pied  emporté  d’un 
boulet  entré  par  une  embrafure.  J’eflayai 


. 0)  Les  Sold*ts  de  ce  Corps  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  autres , par  la  bravoure , la  capacité  , l’amour 
de  leurs  devoirs  : j’oferais  dire  cependant  qu’ils  ne 
• h.0.1  Auupt  fatigues  par  des  exercices  fréquens  , 
ni  affujettis  a une  difeipline  auffi  févère.  Si  avec  dci 
moyens  plus  (impies  , moins  fatigans  pour  les  Chefs 
moins  durs  pour  les  inférieurs , on  peut  parvenir  an! 
roemc  but , pourquoi  ne  pas  les  préférer  ? 
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deconfoler  ce  malheureux  dans  les  premiers 
inftans  de  fes  douleurs.  Je  fuis  moins  afRi* 
gé , me  dit-il , de  la  perte  de  mon  pied , que 
de  n’avoir  pas  eu  le  bonheur  de  tirer  un 
coup  que  j’avais  ajufté  avec  tant  de  foin.  Il 
eft  mort  de  cette  bleffure , ne  ceffant  de  fe 
plaindre  de  ce  coup  manqué. 

Tant  qu’on  travaillait  aux  batteries  de 
la  fécondé  parallèle , le  feu  de  l’ennemi  fe 
foutenait.  Les  travaux,  pouffes  avec  la  plus 
grande  vivacité,  n’allaient  pas  encore  au 
gré  des  affiégeans.  On  demandait  à cris 
l’attaque  de  deux  redoutes  détachées  de  la 
place  : elles  incommodaient  beaucoup  ; leur 
prife  mettant  h même  de  pouvoir  enfiler 
une  partie  des  travaux  de  l’ennemi.  La 
bouillante  valeur  de  M.  le  Baron  de  Vio- 
mefnil  s’impatientait  fur-tout  de  ce  retard. 
Enfin  le  14  il  fut  chargé  de  l’attaque  de 
l’une , ayant  fous  lui  M.  le  ComteGuiilaume 
de  Deux- Ponts  (1) , & M.  le  Chevalier  de 
Lameth  , Aide  - Maréchal  -des-Logis.  M. 
le  Marquis  de  la  Fayette  commanda  1 at- 
taque de  l’autre  ; M.  de  Gimat  était  à fes 
ordres  : toutes  deux  furent  enlevées  l’épée 

^ —— — — — — ■ i — ■ W 

(1)  Colonel  en  fécond  du  régiment  Royal-Deux** 
Ponts, 
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à !a  main;  M.  le  Comte  Guillaume  y fut 
blefle;  M.  le  Chevalier  de  Lamech  le  fut 
mortellement  aux  deux  genoux. 

La  nuit  fuivante,  quatre  cens  affiégés  fe 
difant  Ame'ricains , furprirent  une  batterie, 
encîouèrent  fept  pièces  de  canon  , tuèrent 
& firent  prifonniers  quelques  hommes, 
& en  biefiérent  une  trentaine.  Un  enfant 
de  quinze  ans  , domertique  d’un  Officier , 
endormi  par  hafard  aux  environs , reçut 
douze  ou  quatorze  coups  de  bayonnete. 
Le  régiment  de  Soifibnnais,  porté  tout 
près , ne  fut  inftruit  de  l’aâion  que  fut 
la  fin , parce  que  le  Capitaine  commandant 
la  redoute  avait  fait  defenfe  de  tirer 
l’approche  de  ces  prétendus  Américains  ; 
ce  régiment  accourut  auffitôt,  & fi  le  Lieu- 
tenant Colonel  de  Saintonge  n’eût  fait 
fonner  la  tnarge  , les  Anglais  auraient  été 
enveloppes. Quelques  Soldats  ennemis  bief— 
fies  lurent  amènes  dans  nos  hôpitaux.  Ces 
homn.es  qui,  un  mitant  auparavant,  s’é- 
taient entr’égorgés , étaient  réunis  fous  le 

même  toit,  y recevaient , fans  diftindion  , 
les  mêmes  foins.  C’eft  ainfi  qu’au  milieu  des 

horreurs  qui  affligent  l’humanité, onretrou- 

ve  encore  les  traits  augurtes  de  l’homme.-1 
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Du  1 6 au  17,  nos  batteries  comment 
cèrent  à jouer  ; elles  brisèrent  quelques 
palifîades , & firent  même  breche.  Lord 
Cornwaîiis  fe  voyant  au  moment  d’être 
écrafé  de  toutes  parts , fe  décida  à paffer 
pendant  la  nuit  à Glocefïer  5 pofie  moins 
fufceptible  de  défenfe  qu’Yorck.  Le  mau- 
vais tems  l’en  empêcha  : il  envoya , le 
17  , à dix  heures  du  matin  , un  parlemen- 
taire, demander  une  fufpenfîon  d’armes  de 
vingt-quatre  heures  : on  fe  rappelait  de 
Savanath , elle  fut  refufée.  Un  autre  parle- 
mentaire vint  demander  à capituler  : on 
accorda  deux  heures  : on  prolongea  en- 
fuite  la  fufpenfion.  Lord  Cornv/allis  fit 
demander  quelle  capitulation  on  lui  ac- 
corderait : «celle  de  Charles-Town,  ré- 
pondit judicieufement  Washington  ».  En 
rappelant  aux  Anglais  une  vi&oire  , il  leur 
donnait  une  leçon  pour  bien  traiter  à l'a- 
venir les  Américains.  M.  le  Vicomte  de 
Noailles,  & M.  Laurens  Officier  Améri- 
cain (1),  firent  les  fondions  de  Commif- 
faires:  une  des  premières  chofes  que  leur 
demandèrent  Fs  Fnvovés  Anglais  * fu- 

(1)  Le  Fils  du  Préiident  Congrès,  long-tern» 
prifonnkr  à la  Tour  de  Londres, 
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Tent  les  noms  de  nos  Chefs  du  Génie 
& d’ArtiIlerie.  Ils  avouèrent  qu'il  n’avait 
pas  été  pcffible  de  montrer  plus  de  fcience 
& de  taiens. 

La  capitulation  fut  ftgnée  le  iS  à midi  : 
Lord  Cornwallis  & fori armée  fe  rendirent 
prifonniers  de  guerre. 

Articles  de  la  Capitulation  faite  entre 
fon  Excellence  le  Général  Washington , le 
Comte  de  Rochambeau , le  Comte  de  Grajfe 3 

d'une  part  ; le  très  -honorable  Comte  de 

% 

Cornwallis , Lieutenant-Général  des  forces 
de  Sa  Majefté  Britannique , Commandant 
des  Garnifons  d'Yorck  en  Virginie , de 
Vautre  part . 

Art.  Ier.  La  garnifon  d’Yorck  & Glo- 
cefier,  compris  les  Officiers  & Matelots 
des  vaifîeaux  de  Sa  Majefté  Britannique  * 
ainii  que  tous  les  Marins  * fe  rendront 
prifonniers  de  guerre  aux  forces  combi- 
nées de  l'Amérique  & de  France.  Les 
troupes  feront  prifonnières  desEtats-Unis, 
& toute  la  Marine  fera  prifonnière  de 
l’armée  navale  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne. 

II.  L’artillerie , les  armes,  l'habillement* 
le  tréfor  militaire,  Cz  les  msgafins  publics 

H z 
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de  toutes  efpèces  quelconques  , feror 

"TS  j fat;S/T.aucune  dégradation  , au 
Cncii  des  differens  de'partemens  qui  fe 

ront  appointés  pour  les  recevoir. 

III.  Aujourd’hui,  à midi , ]e*s  deux  re 
outes  un-  le  flanc  gauche  d’Ycrck  feron 
e ivrécs , 1 une  a un  détachement  de  Par. 
mee  Americalne , l’autre  à un  détache 
ment  de  Grenadiers  Français.  La  garni" 
fon  marchera  jufqu’à  un  endroit  dont  il 
era  convenu  , en  avant  des  pofles  de 
armee  , arme  au  bras , les  tambours 
battant  une  marche  Anglaife0u  Allemande, 
& tes  diapeaux  dans  leurs  étuis  ; ils  met- 
tront bas  les  armes  & retourneront  à 
leurs  camps,  où  il  relieront  jufqu’à  ce 
qu  on  les  fa  (Te  partir  pour  Je  lieu  de  leur 

destination.  Deux  ouvrages  de  GlocefW 

feront  délivrés  à une  heure  à deux  déta- 
chemens  des  troupes  Français  & Ame- 
rtcaines  envoyées  peur  s’en  emparer  ■ k 
garni  fon  fortira  à trois  heures  après  midi  ; 
la  Cavalerie  aura  l’épée  nue , les  trom- 
pettes fonnantes  , & l’Infanterie  défilera 
comme  celle  d’Yorck  , & retourneront  à 
leurs  camps  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en- 
liersrngiit  çvacués,  - 
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IV.  Les  Officiers  garderont  leurs  épées  ; 
les  Officiers  & Soldats  garderont  leurs 
propriétés  particulières  de  toutes  efpèces  ; 
aucune  partie  de  leurs  bagages  ni  papiers 
ne  pourront  jamais  être  afiujettis  à être 
recherchés  ni  fufpe&és  ; les  bagages  & 
papiers  des  Officiers  pris  pendant  le  liège , 
leur  feront  confervés.  Ileft  fous- entendu  qu^ 
la  propriété  des  habitans  de  cet  Etat  qui 
fera  entre  les  mains  de  la  garnifon  d'une  ma~ 
niére  vijible  ^ puij/e  être-  réclamée  (i). 

V.  Les  Soldats  relieront , fait  en  Vir- 
ginie , en  Maryland  , ou  en  Penlilvanie  , 
& refieront  par  régiment,  autant  qu’il  fera 


(i)  Cette  dernière  proportion  fut  celle  qui  Sprdu- 
va  le  plus  de  difficulté  de  ta  part  des  Anglais.  La  feuie 
fuppo  fi  don  qu’ils  pouvaient  avoir  eulevq  aux  habitans 
leur  propriété  , était  humiliante  : fi  elle  fe  réalifaii  9 
elle  était  déshonorante.  Ce  fut  ce  motif , autant  que 
fa  nouveauté  du  fpedtacle  , qui  fit  accourir  plufieurs 
milliers  d’Américains  à la  reddition  d’Yorck.  Leur 
objet  le  plus  important  était  leurs  Nègres.  On  raconte 
cependant  quelques  anecdotes  relatives  à des  objets 
réclamés , encre  autres  celle  de  Tarieton  : Il  vint  dî- 
ner chez  un  de  nos  Officiers  fupérieurs  *,  il  était  mon- 
té fur  un  fuperbe  cheval  ^ 6c  accompagné  de  quelques 
Aides-de-Camp  Français  : un  Américain  i’apperçùt  9 
& reconnut  ion  cheval  -,  il  courut  à lui  * l’arrêta  , le 
força  à mettre  pied  à terre , en  lui  faifant  beaucoup  de 
reproches  défagréables.  On  fut  obligé  de  lui  en  prêtes? 


-un  mauvais  , avec  lequel  il  arriva  chez  les  Officiers  ^ 
qui  ne^  furent  pas  peu  étonnés  de  le  voir  en  équU 
page  fi  humble, . . , , 
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pofïïble:  ils  auront  les  mêmes  rations  qui 
font  accordées  aux  Soldats  au  fervice  de 
l'Amérique  : un  Officier  de  chaque  Na- 
tion , Anglaife , Anfpach,  ou  HelFoife  , 
& d’autres  Officiers  fur  leur  parole  , dans 
la  proportion  d’un  par  cinquante  hommes, 
auront  la  liberté  de  rélider  auprès  de  leurs 
régimens  , de  les  vifïter  fouvent,  & d’être 
témoins  de  leurs  traitemens  : les  Officiers 
recevront  & leur  diftribueront  l’habille- 
ment & les  autres  chofes  néceflaires , & 
on  accordera  des  palfe~ ports  pour  eux, 
quand  ils  feront  demandés.  Le  Généhrî , 
les  Employés  civils,  & les  autres  Offi- 
ciers qui  ne  font  point  employés,  comme 
il  eft  dit  dans  l'article  ci-deffîis , qui  le 
délireront  , auront  la  permiffion  d’aller 
fur  leur  parole  en  Angleterre , New- Y crck, 
ou  tout  autre  polie  de  l’Amérique  main- 
tenant en  la  polTeffion  des  forces  Anglaifes^ 
à leur  option. 

VL  Le  Comte  de  GrafTe  leur  donnera 
les  vailFeaux  nécelTaires  pour  les  porter 
à New-Yorck  dans  dix  jours,  à compter 
de  la  préfente  date  , comme  parlemen- 
taires , & ils  demeureront  dans  un  en- 
droit dont  on  conviendra  jufqu’à  ce  qu’ils 
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s’embarquent.  Les  Officiers  du  départe- 
ment civil  de  l’armée  & de  la  Marine  font 
inclus  dans  cet  article  : on  donnera  des 
paffe-ports  pour  aller  par  terre , k ceux 
auxquels  on  ne  pourra  pas  fournir  de 
vaiffeaux. 

VII.  Les  Officiers  auront  permiffion  de 
garder  des  Soldats  auprès  d’eux  comme 
Domelliques  , félon  qu’il  fe  pratique  or- 
dinairement dans  le  fervice  : les  Domef- 
tïques  qui  ne  font  point  Soldats , ne  font 
pas  confidérés  comme  prifonniers  de  guer- 
re , & pourront  aller  avec  leurs  Maîtres. 

VIII.  La  Bonneta , floop , fera  équipée 
& commanctee  par  fon  Capitaine  avec  fon 
équipage,  & IaifTée  entièrement  à la  dif- 
pofition  du  LordCornwallis , du  moment 
que  la  capitulation  fera  lignée  : elle  rece- 
vra k bord  un  Aide-de-Camp,  pour  porter 
les  dépêches  au  Chevalier  Henri  Clinton. 
Les  Soldats  qu’il  jugera  à propos  d’en- 
voyer k New-Yorck  , pourront  partir 
fans  être  examinés , quand  fes  dépêches 
feront  prêtes  : Sa  Seigneurie  s’engage , 
de  fon  côté , que  le  vaiffeau  fera  rendu  aux 
ordres  du  Comte  de  Grade , s’il  échappe 
aux  dangers  de  la  mer;  qu’il  n’empor- 

H 4 
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fera  aucun  des  effets  publics,  & qu’on 
tiendra  compte  de  ceux  de  l’équipage  , 
ou  des  Soldats  qui  manqueront  quand  on 
les  rendra. 

IX.  Les  Marchands  conferveront  leur 
propriété,  & auront  l’efpace  de  trois  mois 
pour  en  difpofer  ou  les  emporter , & ils 
ne  feront  pas  confédérés  comme  prifon- 
niers  de  guerre  : les  Marchands  pourront 
difpofer  de  leurs  effets.  L’armée  alliée  aura 
le  droit  d’achat  premier, 

X.  Les  natifs  ou  habitans  de  différentes 
parties  de  ce  pays-ci  , à préfent  dans 
Yorck  ou  Glocefter  , ne  feront  point 
punis  pour  avoir  joint  l’armée  Anglaife. 

Nota.  On  peut  confentir  à cet  article, 
étant  entièrement  du  rcffort  civil. 

, **  V S fa  ' f 

XL  On  fournira  des  hôpitaux  pour  les 
malades  & bîeÏÏes  ; ils  feront  foignés  par 
kurs  propres  Chirurgiens  fur  leurs  paroles, 

& on  leur  fournira  des  Médecins  & des 

- ■ - f 

provifions  des  hôpitaux  Américains.  les 
magafins  des  hôpitaux % qui  font  a préfent 
à Yorck  & Gîôcefter,  feront  délivres  pour 
Tufage  des  bidîés  & malades  Anglais  : on 
accordera  des  paflè-ports  pour  leur  pro- 
curer des  provifions  deNew-Yorck,  félon 

J . 
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que  roccafion  l'exigera  : on  fournira  des 
hôpitaux  pour  les  malades  & bielles  des 
deux  garnifons. 

XII.  On  fournira  des  chariots  pour 
porter  les  bagages  des  Officiers  reftans 
avec  les  Soldats,  & du  Chirurgien , quand 
ils  feront  en  marche,  pour  foigner  les  bief- 
fés  : cette  dépenfe  fera  aux  frais  du  Public. 

XIII.  Les  vaiffeaux  & les  bateaux  dans 
les  deux  ports 9 avec  toutes  leurs  provî- 
fions,  canons  & agrès,  feront  délivrés  dans 
Tétât  oii  ils  font  à un  Officier  de  la  Marine , 
qui  fera  appointé  pour  cela:  on  débarquera 
auparavant  la  propriété  des  particuliers 
qui  avaient  été  mis  à bord  pour  leur  sûreté 
pendant  le  liège. 

XIV.  On  ne  violera  aucun  article  de  la 
capitulation,  fous  prétexte  de  repréfailles; 
s’il  y a quelques  expreffions  douteufes  , 
elles  feront  interprétées  félon  la  forme  & 
teneur  ordinaire  des  mots. 

F A I T à Yorck,  en  Virginie,  le  18 
Octobre  178 1. 

Signés , Corn  wallis, Thomas, 

/ 

Simon. 

Le  19,  à quatre  heures  du  foir,  les  An- 
glais & les  Heffois  défilèrent , drapeaux 
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ployés  & tambour  battant , entre  l'armée 
françaife  & l'armée  Américaine  , qui 
avaient  a leur  tete  le  Général  W ashington 
& le  Comte  de  Rochambeau  : la  garnifon 
de  Glocefter  défila  devant  les  troupes  de 
M.  de  Choifi.  Lord  Cornwallis  prétexta 
une  maladie,  pour  fedifpenfer  de  paroître; 
il  etoit,  dit -on,  livré  au  défefpoir*  En 
effet,  il  perdoit , dans  un  infiant , le  fruit 
des  fuccès  de  plufieurs  années  ; il  voyait 
évanouir  la  gloire  d'une  campagne  pénible 
faite  dans  la  Caroline  du  Nord,  pays  af- 
freux, prefque  inhabité*  pour  venir  con- 
quérir la  Virginie.  Une  armée  dont  il  était 
adoré , compofée  de  près  de  fept  mille 
hommes  de  troupes  d'élite,  était  obligée  de 
rendre  les  armes  à un  ennemi  aufli  méprifé 
que  haï  : douze  mille  fufils , plus  de  deux 
cens  bouches  à feu , & beaucoup  de  muni—' 
rions  de  guerre  paffaient  dans  des  mains 
qui  allasent  en  faire  ufage  contre  fa  Patrie: 
il  Tentait  de  plus  ce  qu’était  pour  la  Marine 
la  perte  de  quinze  cens  Matelots,  de  foi- 
xante  bâtimens,  d’un  vaiffeau  de  44,  de 
deux  frégates,  & pour  le  commerce  les 
productions  de  la  Virginie. 

Les  deux  lignes  de  l’armée  combinée 

r- 


» 


« 
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fe  prolongeaient  h plus  d’un  mille  ; les 
Américains  avaient  la  droite  : leur  dis- 
proportion d’âge  , de  tailles  , leurs  habille- 
mens  fans  uniformité,  faks,  déchirés., 
faifoient  paraître  davantage  les  Français , 
qui , malgré  tant  de  fatigues  , avaient  tou- 
jours un  air  propre,  guerrier,  vigoureux. 
Nous  fûmes  tous  frappés  du  bon  état  des 
' troupes  Anglaifes , de  leur  nombre  , & 
de  leur  propreté  : nous  n’en  avions  fup- 
pofé  guère  que  trois  mille.  Cornwallis 
avait  fait  ouvrir  aux  Soldats  les  magafins 
avant  la  capitulation.  Chacun  d’eux  était 
en  habit  neuf;  mais  cette  opulence  Sem- 
blait les  humilier  davantage  , a côté  de  la 
misère  des  Américains  ; ils  n’ofaienî  le- 
ver les  yeux  fur  leurs  vainqueurs  : ils  dé- 
posèrent fucceffivement  leurs  armes  dans 
un  lieu  convenu  : on  eut.  foin  d’en  éloi- 
gner les  fpe&ateurs  , pour  diminuer  leur 
humiliation.  Les  Officiers  Anglais  eurent 
en  revenant , l’honnêteté  de  faluer  jufqu’au 
moindre  Officier  Français , ce  qu’ils  ne 
firent  pas  même  aux  Américains  du  pre- 
mier grade.  Cette  haine  entre  les  deux  Na- 
tions éclata  dans  plufieurs  circonftances  : 
les  Anglais  reliés  à Yorck  fans  armes  * 


B 
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eurent  à fouffrir  de  beaucoup  d’Améri- 
cains  , qui  voulaient  Te  venger  des  bri- 
gandages commis  dans  leurs  habitations* 
J'ai^vu  la  femme  d’un  Colonel  Anglais 
venir  9 ep<oree  , fupplier  de  lui  donner 
une  garde  Françaife  pour  la  défendre  & 
fes  en  fins  , de  la  violence  du  Soldat  Amé- 
ricain. Le  lendemain  de  la  capitulation  , 
les  Ornciers  prifonniers  vinrent  voir  nos 
tranchées  , & lorfqu’ils  fe  préfentèrent  k 
celles  des  Américains,  ceux-ci  les  repouf- 
serent.  Dans  tout  le  tems  qu’ils  refièrent 
à Yorck , on  ne  leur  vit  aucune  communi- 
cation avec  les  Américains , tandis  qu’ils 
vécurent  habituellement  avec  les  Français* 

j r 

& cherchaient , dans  tous , les  occafions 
à leur  donner  des  preuves  d’eftime  (i). 

J’ai  parcouru  cette  malheureufe  petite 
ville.  J’ai  trouvé %ces  riches  maifons  cri- 
blées , prêtes  à s’écrouler;  des  meubles 
précieux  écrafés  fous  leurs  ruines  , ou  bri- 
fés  par  l’avide  Soldat  Anglais;  des  ca- 
davres d’hommes  & de  chevaux  a demi 

(x)  Les  Papiers  publics  ont  retenti  des  éloges  don- 
nés aux  Français  fur  la  manière  délicate  o c géné- 
reufe  avec  laquelle  ils  fe  font  conduits  envers  eux*' 
L’Anglais  vaincu  a toujours  eu  à fe  louer  des  Français 
victorieux.  L’Anglais  victorieux  a-t-il  fu  exciter  aufü 
généralement  la  recoanailfance  du  Français  vaincu  J 
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Couverts  t tics  membres,  ©pars  infeâaient 
latr^  pOitüienc  i horreur  osns  Famé  1 des 
livres  amoncelés , femés  dans  ces  ruines  , 
jn’ont  retracé  les  mœurs,  les  goûts  de 
fes  habitons  c c étaient  des  ouvrages  de 
piété  & de  controverfe  ; l'Hiftoire  de  la 
Nation  Anglaife,  de  leurs  étabüfTemens  ; 
des  collections  de  Chartres  , de  Bïlls  ; les 
(Euvres  du  célèbre  Pope  ; la  traduction 
des  Eflâis  de  Montagne , de  Giiblas  de 
Sant. ilane  ? de  î nflai  lur  les  femmes  , par 
M.  Thomas  (i). 

Le  fy Renie  de  fortification  pour  la  clé- 
fenfe  d Yôfcck  & de  Glocefter , eft  entière- 
ment changé  ; on  fe  refferre , on  détruit 
les  ouvrages  Anglais,  & on  en  confirait 
de  nouveaux.  L’artillerie  de  campagne  efl^ 
partie  à Williamsburgh,  & partie  à Yorck  ; 
la  greffe  eft  à Wéft-Point , défigné  fur  les 
cartes  par  le  nom  de  Delhaware,  place  fi— 
tuee  entre  les  deux  rivières  qui  forment 
celles  d’Yorck.  Les  troupes  ont  commencé 
le  14  d’entrer  dans  leur  quartier  d’hiver. 
Les  régirnens  de  Bourbonnais  & de  Royal* 
Deux-Ponts  font  à Williamsburgh , qui 


v00  II  n’y  a prefque  pas  d’endroit  en  Amérique 
je  naye  trouvé  ce  dernier  Ouvrage* 
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eft  le  quartier  général.  Le  régiment  de  Soif- 
fonnais  & les  compagnies  des  Grenadiers 

v- 

& Ghaffeurs  deSaintonge  font  à Yorck; 
le  refte  du  régiment  de  Saîntonge  eft  ré- 
pandu dans  la  campagne  entre  Yorck  & 
Hampton.  Ce  dernier  lieu,  fitué  fur  la  ri- 


vière de  James , eft  occupé  par  la  légion 
de  Lauzun.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE  X I L 


D'Yorck  9 ce  24  Novembre  t?8fl 

Cet  T E guerre,  dont  les  fuccès  devaient 
être  fi  douteux,  nous  offre,  Monfieur, 
deux  événemens  prefque  fans  exemple  dans 
une  même  guerre  : deux  armées  faites  pri- 
fonnières,  ayant  a leur  tête  des  Généraux 
renommés.  Qui  des  deux  a montré  plus  de 
talens,  plus  d’aâivité,  a éprouvé  de  plus 
grands  obftacles , a fait  de  plus  grandes 
fautes  ? Témoin  des  aftions  de  l’un , envi- 
ronné de  perfonnes  qui  font  été  de  celles 
de  l’autre,  & ayant  fous  mes  yeux  des 
détails  sûrs  & fidèles , je  vais  hafarder 
quelques  réflexions. 

Jetons  auparavant  un  coup-d;œil  rapide 
fur  la  campagne  de  Burgoyne;  nous  fe^ 
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rons  plus  à même  de  le  comparer  avec  foa 
co- infortuné, 

Burgoyne,doué  d’un  génie  aâif,  entre- 
prenant, animé  de  l’amour  de  la  gloire  , 
protégé  de  la  Cour  de  Londres , ne  manqua 
d’aucun  des  moyens  qui  pouvaient  rendre 
fes  fucce.-.  ortnans*  Son  armee  était  com— 
pofée  de  fept  mille  cent  foixante- treize 
hommes  de  troupes  régulières,  tant  An- 
gîaifes  qu’Aliemandes , non  compris  le 
Corps  d’ Artillerie,  & fept  à huit  cens  hom- 
mes aux  ordres  du  Colonel  Saint-Léger. 
On  lui  choifit  des  Officiers  d’un  mérite  re- 


connu , & on  le  pourvut  d’un  train  confï- 
dérable  d’artillerie,  de  munitions  de  toutes 
efpeces.  Caneton , Gouverneur  du  Canada, 
chargé  des  détails,  n’oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  aux  fnccès  de  la  cam- 


pagne. les  fervices  que  ce  Gouverneur 
avait  rendus , la  conférvation  du  Canada 
qui  lui  était  due  , la  connaill'ance  par- 
faite qu’il  avait  du  pays,  devaient  le  faire 
prétendre  au  commandement  ; il  fut  affez 
grand  pour  oublier  cette  injuftice  (i)  ; il 

vie.nt  <^£re  nomrn<-:  Commandant  géné- 
ral de  Amérique  Septentrionale , à la  place  de  Clin- 
ton. 11  faut  dans  tous  les  pays  du  monde , des  mal- 
heurs pour  faire  taire  l’intri§ue  & rendre  une  jullice 
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traita  même  avec  les  Nations  fauvages 
( quoique  ce  fût  contre  fon  avis),  & en 
obtint  un  corps  confidérable  de  troupes. 
L’humeur  inconftante,  caprîcieufe,  intrai- 
table de  ces  peuples , leurs  mœurs  bar- 
bares & fanguinaires  , leur  avidité  pour 
le  pillage  , leur  peu  de  bonne  foi  à rem- 
.plir  leurs  engagemens,  n’empêchèrent  pas 
les  Anglais  d’en  vouloir  faire  les  compa- 
gnons de  leurs  conquêtes.  Burgoyne  leur 
adreffa  un  éloquent  difcours  fur  les  bords 
du  lac  Çhamplain , pour  enflammer  leur 
courage  & réprimer  leur  barbarie.  Mais 
qu’attendre  de  l’éloquence  fur  des  hommes 
qui  ne  connaiffent  pas  même  les  noms 
d’équité  & d'humanité  (i)  ! 

Les  cpmmencemens  de  Burgoyne  furent 
des  plus  heureux  devant  Ticondérago. 


impartiale  au  mérite  * trop  fouvent  c’efi:  quand  il 
nett  plus  tcms  d’en  profiter  qu’on  y a recours. 

(i)  Ces  Sauvages  divifés  en  plufieurs  tribus  , ont 
des  mœurs  plus  ou  moins  barbares*  plufieurs  enlèvent 
le  péricrâne  des  ennemis  qu’ils  prennent  à la  guerre  , 
portent  leurs  chevelures  en  triomphe,  boivent  leur 
fang.  On  a reproché  aux  Efpagncls  leurs  cruautés 
contre  ceux  ^des  pays  dont  ils  le  font  empares  : il 
parait  qu’on  aurait  aufiii  des  reproches  de  ce  genre  à 
faire  aux  Colonies  Ànglaifes.  Ce  difcours  que  m'a 
communiqué  un  Profeileur  de  Williamsburgh  donc 
^oici  la  traduction , m eh  un  monument.  Il  montre 

Cette 
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fcette  place , bâtie  par  les  Français  en 
1756,  eft  fituée  à l’Oueft  , vers  le  dé- 
troit qui  communique  les  eaux  du  lac 
George  a celles  du  lac  Champlain  , fur 
üne  pointe  hé  ri  fl  ce  de  rochers  , environ- 
née d’eau  de  trois  côtes.  La  partie  qui 
tient  à la  Terre-Ferme,  eft  ou  Couverte 
d’un  profond  marais  , ou  défendue  par  les 

anciennes  lignes  Françaifes.  Les  Améri- 

. ...  ' ■ — * ■ — -—■■■  ■■  ■ -■■■  . — 

€ii  me. me  tems  avec  Quelle  male  énergie  ces  Sau- 
vages lavent  s’exprimer. 


Discours  prononcé  per  le  Sauvage  Lonan , dans 
une  ajfernblée  générale , envoyé  à M.  le  Gouverneur 
de  V trginte  , le  1 1 Net  [*]  t?i4. 

” Loti  A N ne  s’oppofera  jamais  à faire  la  paix 
” 2U  on  PrflP0fe  avec  les  Hommes  blancs  f**l  Vous 
” ?avez.  ‘P?’1.1  "e  connut  jamais  la  crainte  , & qu’il  n’a 
” jamais  fm  dans  les  combats.  Perfonne  n’aime  plus 
» que  modes  Hommes  blancs.  La  guerre  que  nous 
venons  u avoir  avec  eux,  a été  longue  & cruelle  des 
” deux  coses.  Des  ruifleaùx  de  làng  ont  coulé  de 

” toules  Pa;£S  > ians  qu’it  en  foit  refulté  aucun  bien 
» pour  perfonne.  Je  le  répète , faifons  la  paix  avec 
» ces  hommes  -,  j’oublie  leurs  injures , l’intérêt  de 
» mon  pays  1 exige  ; j’oublie  encore  que , naguère 

» le  Major fit  maflacrer  impitoyablement0,  dans 

” un  bateau  , ma  femme  , mes  enfans  , mon  père 

” mamere>  &.  tous  mes  parerfs.  L on  m’excita  à là 

” vengeance......  je  fus  crue!  malgré  moi Je  mour- 

» rai  content  fi  ma  Patrie  etl  en  paix  : mais  quand 

» Lonan  ne  fera  plus  , qui  elt-ce  qui  verfera  pour  lut 
» une  larme»  ? * 

sJ*JeÇC  mot  *»aifie  aPParcmmem  le  mois  Lunaire  ou 

J Ecs  Européens» 

i 
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cains  y avaient  ajouté  beaucoup  de  trà** 
vaux  & plufieurs  fortifications  appeiiées 
parmi  eux  Block-Houfc  : ils  avaient  auiïi 
fortifié  le  fommet  & le  pied  d'une  mon- 
tagne fort  élevée,  placée  de  l’autre  côté 
à FEft  : elle  s’appelle  le  Mont  d'indépen- 
dance. De  plus  , ils  avaient  fu , avec  une 
hardieffe&une  induftrie  étonnante  , join- 
dre ces  deux  portes  par  un  pont  jeté  fur 
le  détroit , foutenu  de  vingt-deux  poteaux 
d’une  très-grofle  charpente,  longs  chacun 
de  cinquante  pieds,  & larges  de  douze  * 
liés  de  crampons  defer  & de  greffes  chaînes. 

Le  lac  Champlain  était  , du  côté  du 
pont , défendu  par  une  barre  compofée  de 
poutres  liées  également  avec  des  chaînes. 
Us  avaient  par- là  non-feulement  établi 
une  communication  entre  les  deux  portes* 
mais  ôté  tout  accès  par  eau  du  côté  du 
Nord. 

Quoique  Ticondérago  foît  élevé  , il  efi 
cependant  dominé  par  une  autre  montagne 
appelée  Sugar-lTül  (i).  Les  Américains 
avaient  délibéré  s’ils  la  fortifieraient;  mais 
Ils  jugèrent  leurs  travaux  déjà  trop  étendus 

T — — ---  - — T"  — '■  — — — - — — 

(i)  Montagne  de  fucre  , parce  qu’elk  a la  forme 
4’pn  pain  de  fucre 

■zi 
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^ après  leurs  moyens  de  défenfes  : ils  ek 
pérèrent  que  la  difficulté  de  Ton  accès , l’iné- 
gaure  de  fcs  rochers  empêcheraient  Pen-* 
nemi  de  profiter  de  fa  fituation. 

L armée  Royale  s’avança  avec  précau- 
don  fur  les  deux  côtés  du  lac,  ayant  à fon 
centre  la  flotte  qui  mouilla  à la  portée  de 
canon  de  1 ennemi,  A l'approche  de  l’aile 
droite , les  Américains  abandonnèrent , an 
grand  étonnementdesRoyaliftes,  leurs  tra- 
vaux du  côté  du  lac  George,  & y mirent 
le  feu.  Le  Major  Général  Phillips  prit  pof, 
feffion  du  poire  avantageux  de  la  montagne 
Hope , qui , outre  qu’elle  commandait  leurs 
lignes , coupait  leurs  communications  avec 
le  lac  : ils  montrèrent  auffi  peu  de  courage 
dans  tous  les  pofles  de  ce  côté* 

L armce  s avança  avec  la  même  célérité 

de  l’autre  côté , & inveftit  bientôt  tous  les 

travaux.  Les  avantages  que  préfenta  Sugar- 

Hii! , décidèrent  a y établir  des  redoutes* 

Les  routes  qu’il  fallut  pratiquer  fur  un  plan 

incliné  & efcarpé  , n’empêchèrent  pas  le 

Major  Phillips  de  les  mettre  promptement 
en  état* 

Les  Généraux  Américains  tinrent  alors 

•Gonfeil  de  guerre  j & fur  ce  que  les  011-5 

I % 
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vriers  n’étaient  pas  de  moitié  fuffifans* 
que  les  travaux  fe  multipliaient,  lorfque  les 
bras  diminuaient,  que  la  place  allait  être 
invertie  avant  vingt-quatre  heures  , il  fut 
unanimement  décidé  de  l’évacuer,  ce  qui 
fut  exécuté.  On  leur  a reproché  : « Que 
» ii  leurs  forces  n’étaient  pas  fuffifantes 
» pourla  défendre,  pourquoi  ne  retirèrent- 
3)  ils  pas  leurs  troupes  , leur  artillerie  , 
3>  leurs  magafins , & ne  démolirent-ils  pas 
33  leurs  fortifications  avant  l’arrivée  de 
» l'ennemi  ? Pourquoi  attendirent  - ils  k 
» être  enveloppés,  au  point  que  leur  re- 
3)  traitedevint  beaucoup  plus  pré)  udiciable 
» qu’une  capitulation,  fous  des  conditions 
» propofables,  & moins  deftruâifs  que  fi 
» les  fortifications  avaient  été  emportées 
33  d’afiaut»?  Ils  embarquèrent  leurs  ba- 
gages , leur  artillerie  & leurs  provisions 
fur  un  navire , & plus  de  deux  cens  ba- 
teaux efeortés  par  cinq  galères  , dirigèrent 
leur  route  vers  Skenesborough,  & l’armée 
marcha  du  côté  de  Caftle-Town. 

Les  Royaliftes  s’apperçurent , dès  le 
matin,  de  la  fuite  précipitée  des  Amé- 
ricains ; ils  prirent  poiiellion  des  fortifi- 
cations & du  pont.  Cette  malle  énorne 
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qui  avait  coûté  vingt  mois  de  travail , fu t 
coupée  en  moins  de  tems  qu’il  n’en  au- 
rait fallu  pour  la  décrire.  Dès  cinq  heu- 
res du  matin  , les  frégates  la  Royale- 
George  , l’inflexible  eurent  les  paflages 
libres;  & Burgoyne  a n fH- tôt  pourfuivit 
l’ennemi  par  eau  , tandis  que  les  troupes 
étaient  déjà  en  marche.  Burgoyne  l’at- 
teignit près  la  chute  de  Skenesborough: 
il  prit  deux  galères  , les  trois  autres 
fautèrent.  Les  Américains  fe  livrant  alors 
à leur  défefpoir , mirent  le  feu  à leurs 
bateaux,  à leurs  moulins,  à leurs  forti- 
fications , & fe  fauvèrent  dans  les  bois  $ 
deftitués  de  tous  fecours. 

La  confufion  & le  trouble  régnaient 
auffi  du  côté  de  la  gauche  ; les  Soldats 
n’écoutaient  plus  la  voix  de  leurs  Chefs. 
Le  Brigadier  Frazer  joignit  l’arrière-garde 
avec  des  troupes  très-inférieures  , les  at- 
taqua en  attendant  le  Général  Rdfdd. 
Les  Américains  fe  défendirent  d’abord , 
mais  à l’arrivée  de  celui-ci,  ils  prirent  la 
fuite  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde, 
& le  Colonel  b rancis  leur  Commandant 
un  des  plus  braves  OfficiersMe  leur  partL 
Le  Général  Saint-Ciair  ; commandant  l'a-* 

I 3 
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vant-Garde  , infirme  de  ces  défafireufes 
nouvelles,  fe  jetta  dans  les  bois,  incer- 
tain s il  irait  dans  la  partie  fupérieure  du 
Conneâicut  , ou  vers  le  fort  Edward» 
Le  Colonel  Hill  fut  détaché  avec  le  neu- 
vième régiment  de  Skenesborough  vers  le 
fort  Anne  : il  rencontra  un  corps  de  trou- 
pes fix  fois  , a ce  qu’on  dit , plus  grand 
que  le  fien  : il  le  défit  après  trois  heures 
de  combat.  Les  Américains  mirent  le  feu 
au  fort  Anne,  s'enfuirent  au  fort  Edward 
fur  la  rivière  d’Hudfon  (i). 

Saint  - Clair  arriva  au  fort  Edward  5 
commandé  par  le  Général  Schuyler,  avec 
le  relie  de  fon  armée , après  fept  jours  de 
marche,  clans  1 état  le  plus  déplorable, ayant 
eu  a fouffrir  tout  ce  qu’on  imagine , par  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  , le  manque 
d’habits  & de  prcvifions  : iî  y fut  joint: 
par  d’autres  fugitifs  également  accablés  de 
fatigue  & découragés. 

Burgoyne  fe  mit  en  marche  de  Skenef- 
borough,  pour  aller  au  fort  Edward  ; fa 
marche  fut  pénible,  quoiqu’il  n’y  eût  pas 
îres-îüin  ; mais  le  pays  eft  fi  fauvage,  fi 
défert , fi  coupe  de  marais,  de  ruifTeaux^ 

mnu  ■—n.a  — _ _ . . 

(ï)  C’eft  la  même  que  celle  du  Nord, 
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& l’ennemi  avait  tellement  augmenté  ces 
difficultés  par  de  grands  abattis,  qu’il  eft 
impoffible  de  concevoir  ce  qu'il  eut  à fouf- 
frir  : il  eut  près  de  quarante  ponts  ou 
chauffées  à ccnftruire  ; un  d’eux,  fait  de 
troncs  d’arbre  , eut  plus  d’un  mille  de  lon- 
gueur. Il  aurait  pu  , il  eft  vrai , éviter  ces 
grands  travaux,  en  prenant  fa  route  par 
Ticondérago  ; maïs  il  craignit  qu’un  mou- 
vement rétrograde  ne  donnât  aux  Améri- 
cains le  tems  de  revenir  de  leur  abattement, 

* 

& ne  ralentît  l’ardeur  de  fes  troupes. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’au  milieu  de 
ces  défaftres  & de  cette  terreur  générale, 
aucun  canton  de  l’Amérique  n’en  parut 
cependant  plus  difpofé  à la  moindre  fou- 
million.  Le  danger  n’abattit  pas  même 
les  Provinces  les  plus  expofées  ; elles  agi- 
rent, ainfï  que  le  Congrès  , avec  la  plus 
grande  vigueur  pour  repouffer  l’ennemi. 
On  envoya  Arnold  à l'armée  du  Nord , 
avec  un  train  d’artillerie  que  lui  donna 
Washington.  A fon  arrivée,  il  plaça  les 
troupes  de  Saratoga  a Still-Water,  afin 
d’etre  plus  à portée  d’arrêter  les  progrès 
du  Colonel  Saint-Léger  , qui  s’était  avancé 
vers  la  rivière  Mohawk.  Ses  troupes 

I 4 
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eurent  continuellement  à fou  Sri  r des  Sau- 
yages  5 les  elForts  de  Burgoyne  ne  pou- 
vaient même  réprimer  leur  cruauté  ; amis 
comme  ennemis  en  étaient  ia  vidime.  Le 
meurtre  de  Mifl'  Créa  remplit  tous  les 
cœurs  d’horreur  ; elle  était  alors  dans,  l’in- 
nocence de  la  jeuneile  & dans  la  fleur 
de  la  beauté  : fon  pere  tenait  au  parti 
Royal  , & le  jour  même  où  elle  fut  la  vic- 
time de  leur  barbarie  , elle  avait  pris  pour- 

époux  un  OfEcier  Anglais. 

° , 

Des  fcènes  lî  affreufes  irritèrent  le  peu-» 

« ^ * 
p>e  , augmentèrent  Içur  haine  contre  un 

Gouvernement  capable  d'accepter  de  tels 

fecours , plus  difpofcs  a détruire  qu'a  fub- 

juguer  des  hommes  qu'ils  réclamaient  com* 

î®£  fujets» 

Ce  ne  furent  plus  les  droits  de  la  Patrie 
que  les  Américains  fe  crurent  obligés  de 
défendre,  ce  furent  suffi  ceux  de  la  Nature» 
Chaque  habitant  devint  Soldat , & quand 
leurs  forces  régulières  femblèrent  anéan- 
ties, ie  défefpoir  en  répandit  de  plus  nom* 
breules , de  plus  formidables , dans  les  bois  y 
fur  les  montagnes,  autour  des  marais. 

L'armée  de  Burgoyne  commença  alors 
d'éprouver  des  difficultés  dans  le  voifinage 
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du  fort  Edward;  elles  augmentèrent  à me- 
fure  qu'elle  s’avança.  Pendant  quinze  jours^ 
elle  fut  occupée  à amener  des  bateaux  & 
des  provisions  du  fort  George  a la  rivière 
d’Hudfon,  a une  diflance  de  plus  de  dix- 
huit  milles.  Ce  travail  exceffif  ne  put  pro- 
duire l’équivalent  de  l’emploi  du  tems  & 
de  la  confommation  : il  ne  put  recevoir  im 
tiers  des  chevaux  qu’on  lui  envoya  du  Ca- 
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nada , à £aufe  de  la  longueur  de  la  route , de 
la  multitude  des  paflages  par  eau,  & il  ne 
put  avec  cela  ramener  cinquante  paires  de 
bœufs;  des  pluies  exceffives  augmentèrent 
encore  ces  obftacles.  Il  fe  trouva  ainfi  dans 
l’impofiibüitc  d’établir  des  magafins  pour 
continuer  fes  opérations. 

Il  apprit  que  le  Colonel  Saint-Léger  était 
arrivé  & dirigeait  fes  vues  contre  le  fort 
Stanwix  ; il  jugea  , avec  raifon  , qu’en  fc 
portant  rapidement  en  avant,  il  réuffiraît 
a placer  l’ennemi  entre  deux  feux,  s’il  ofait 
s’avancer  furie  Mohawk,en  cas  que  Saint- 
Léger  eût  du  fuccès  dans  fon  attaque  ; ou 
bien  il  forcerait  l’ennemi  à reculer  & à 
chercher  une  retraite  plus  éloignée,  ce  qui 
lui  aurait  par  conséquent  ouvert  la  contrée 
deMohawk,  & donné  les  moyens  d’exé- 
cuter fa  jondiom 
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Quelque  jufte  que  fût  ce  plan  , il  ne 
put  1 exécuter,  faute  de  provifions  pour 
former  une  fi  longue  chaîne  de  portes 
avec  le  fort  George  , & parce  que 
l’ennemi  avait  un  corps  de  troupes  au- 
près de  JYhitz  - Crcek  fuffifant  pour  la 
rompre. 

Il  abandonna  ce  projet  , & s’occupa 
des  moyens  de  furprendre  Benington  ou 
les  Américains  avaient  dépolé  un£  grande 
quantité  de  blés  & de  bétail.  Benington 
eft  fitué  entre  les  bras  de  la  rivière  Hoojiky 
à environ  vingt  milles  de  PEft  d’Hudfon  , 
place  peu  importante,  & incapable,  par  fa 
fituation  , de  le  devenir  fans  la  révolution. 
Il  confia  cette  expédition  auColoneiBeaum, 
Allemand,  lui  donna  cinq  cens  hommes 
& deux  pièces  d’artillerie.  Afin  d’ètre  plus 
à portée  de  profiter  de  ces  avantages  , il 
vint  fe  camper  à l’oppofé  de  Saratoga  , & 
jeta  un  pont  de  bateau , où  il  fit  paffer 
les  corps  avancés.  Pendant  ce  te  ni  s , le 
corps  du  Colonel  Breyman,compofé  d’in- 
fanterie légère , s’était  porté  à Baltmkill , 
dans  l’intention , s’il  était  néceffaire , d’ap- 
puyer le  Colonel  Beaum.  Ce  dernier  tomba 
dans  fa  marche  fur  un  petit  convoi  eu- 
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îiemi  qu’il  enleva.  Mais  le  manque  de  che- 
vaux & de  voitures  rendit  fa  marche  fï 
fatigante  & fi  longue  , que  les  Améri- 
cains furent  informés  de  fon  defîein  , & 
eurent  le  tems  de  fe  préparer  à le  rece- 
voir. Le  Colonel  ayant  appris  , à l’ap- 
proche de  la  place  , que  fes  forces  n’é- 
taient pas  fuffifantes  pour  faire  l’attaque  , 
fe  porta  favorablement , & envoya  un 
exprès  au  Général.  Breyman  eut  ordre 
aufli-tôt  d’aller  renforcer  le  Colonel  Beaum: 
fa  marche  fut  longue  & pénible  ; il  eut 
à fouffrir  de  la  mauvaife  qualité  des  eaux , 
des  chemins  , du  manque  de  chevaux  & 
de  voiture  , & une  pluie  confidérable  la 
rendit  encore  plus  malheureufe. 

Le  Général  Starke,  qui  commandait  la 
milice  à Benington  , prévint  leur  jonc- 
tion. Il  alla  , le  16  Août , attaquer  le  Co*+ 
lonel  Beaum  : celui-ci  le  prit  d’abord  pour 
le  fecours  qu’il  attendait;  il  fit  une  dé- 
fenie  des  plus  braves  : mais  fes  petits  ou- 
vrages étant  forcés  de  tous  côtés,  les  In- 
diens, les  troupes  provinciales  Anglaifes 
s’échappèrent  dans  les  bois  ; il  ne  refta  que 
fes  Allemands,  qui , ayant  confumé  leur 
poudre , chargèrent  l’ennemi  le  fabre  à la 


$4°  Nouveau  Voyage 

main , & furent  enfin  forces  de  fe  ren- 
dre prifonniers  après  avoir  vu  leur  Co- 
lonel fuccornber. 

Breyman  arriva  peu  de  tenus  après  cette 
a£Hon  , fans  en  avoir  été  inftruit  : au  lieu 
d*amis,  il  fe  vit  tout  à coup  environné  de 
troupes  Américaines.  La  fatigue  & Pé- 
puifement  de  fes  troupes  ne  les  empêcha, 
pas  de  faire  une  vigoureufe  réfiftance.  Il 
chafla,  Pennemi  de  deux  ou  trois  émi- 
nences \ il  fut  a la  fin  furmonté , ayant 
au  fil  ufé  toutes  fes  munitions,  fit  fa  re- 
traite fort  difficilement  , îaifiant  deux  piè- 
ces d'artillerie.  La  perte , dans  Jces  deux 
affaires,  monta  a cinq  ou  fix  cens  hom- 
mes. La  fortune  fe  montrait , pour  la  pre- 
mière fois  .,  favorable  aux  Américains  dans 
la  guerre  du  Nord  depuis  la  mort  du 
Général  Montgommery.  Les  Milices  fen- 
tirent  qu’elles  pouvaient  vaincre  des  forces 
régulières  ; opinion  de  plus  de  confcquence 
que  la  perte  d'une  grande  bataille  dans 
d’autres  occaSons. 

Saint-Léger  eut  d’abord  quelques  fuccès 
dans  le  fiège  de  Stanwix  : le  Général 
Harki  mer  vint  à la  tête  de  neuf  cens 
hommes  de  milice  du  pays  , pour  dé-? 
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fendre  & ravitailler  le  fort.  Saint-Léger, 
craignant  d’être  attaqué  dans  fes  retran- 
chemens,  envoya  en  embufeade  quelques 
troupes  régulières  & fauvages.  Les  Mi- 
lices , chofe  inconcevable  dans  un  pays 
où  ce  genre  de  guerre  efl:  ordinaire,  y 
donnèrent  aveuglément  : elles  y perdirent 
beaucoup  de  monde  & ne  fe  rallièrent 
qu’avec  infiniment  de  peine.  Le  Gouver- 
neur, înftruit  de  ce  qui  fe  p 2 liait , accourut 
pour  faire  diverfion,  pénétra  dans  le  camp, 
le  pilla  , en  apporta  beaucoup  d’objets 
dont  il  manquait , & fit  quelques  prifon- 
niers.  Le  Colonel  Saint-Léger  ne  négli- 
gea rien  d’après  fa  vidoire,  pour  engager 
les  afliégés  a fe  rendre.  Le  Gouverneur  fut 
lourd  à fes  menaces  comme  à fes  pro- 
mefTes.  Les  Indiens  n’avaient  pas  rap- 
porté de  ce  dernier  combat  le  butin  dont 
on  les  avait  flattés  ; ils  avaient  perdus  plu- 
Heurs  de  leurs  Chefs , renommés  pour  leur 
bravoure;  iis  apprirent  qu’Arnold  venait 
au  fecours  de  la  place  avec  mille  hommes, 
& que  Burgoyne  avait  eu  des  échecs  : 
leur  mécontentement  & leur  humeur  fe 
portèrent  alors  aux  derniers  excès.  Malgré 

ce  qu’on  put  faire  pour  les  çaimet  & les 
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retenir , ils  décampèrent  après  avoir  volé 
les  Officiers , pillé  les  magafïns , égorgé 
& dépouillé  de  leurs  armes  les  Soldats  , 
& forcèrent  ainfi  le  Çoîonel  Saint-Léger 
à lever  le  fiège  à la  hâte  , en  laiiïant  une 
partie  de  fes  bagages.  Cette  dernière  nou* 
velle  mît  le  comble  à la  joie  & à la  con- 
fiance des  Américain  s.Ganfevort&WelIet* 
qui  avaient  défendu  la  place,  furent  mis  avec 
le  Général  Starke  & le  Colonel  Warner, 
au  nombre  des  fauveurs  de  là  Patrie. 

Burgoyne , tirant  toujours  avec  beau- 
coup de  peine  des  provifions  du  fort 
George,  pafTa  la  rivière  d’Hudfon  vers  le 
milieu  de  Septembre  * Fennemi  étant  alors 
dans  le  voifinage  de  Still-Water.  Le  Mi- 
nîilère  & le  Parlement  ont  examiné  fi 
cette  démarche  était  néceflfaire  & faite  à 
tems  ; il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  fait  au- 
cun raifonnement  valable  contre  : il  pa- 
raît que  Burgoyne  y avait  été  décidé  non 
feulement  par  les  circonftances  , mais  par 

fes  inftruûions  de  la  Cour.  Il  s'avança 

* 

enfuite  par  des  routes  couvertes  & peu 
pratiquées  le  long  de  la  rivière,  du  coté 
de  Fennemi,  n’en  étant  plus  féparé  que 
par  un  bois  peu  épais.  Il  fe  mit  à la  tête 
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de  la  ligne  Anglaife  qui  compofait  l’aile 
droite.  Cette  aile  était  couverte  par  le 
Général  Frazer  & le  Colonel  Breyman, 
avec  les  Grenadiers  & l’Infanterie  légère 
efcortés  des  Indiens»  des  Provinciaux  & 
des  Canadiens  : l’aile  gauche  & l’artillerie 
commandées  par  le  Major  Philipps  & Reid- 
fel  fuivirent  du  côté  de  la  rivière. 

gjj* 

Les  Américains  fe  prélentèrent  en  force  , 
pour  attaquer  le  flanc  de  la  ligne  des  An- 
glais. Ceux-ci  ne  furent  pas  peu  furpris 
de  la  hardieffe  avec  laquelle  les  ennemis 
commencèrent  l’attaque,  de  la  vigueur, 
de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  ils  la  fou- 
tinrent  depuis  trois  heures  du  foir  jufqu’au 
foleil  couché.  Le  Général  Arnold  mena 
fes  troupes , & chercha  le  danger  avec  une 
ardeur  & une  intrépidité  qui , quoiqu’or- 
dinaires  à fon  caraétèrc,  ne  seraient  ja- 
mais mieux  montrées  : Les  Américains 
furent  fans  ceffe  renforcés  par  de  nouvelles 
troupes,  pendant  que  du  côté  des  Anglais, 
le  poids  de  1 aélion  porta  prefque  toujours 
fur  les  mêmes. 

Le  Major  Général  Philipps,  au  bruit  du 
premier  feu  , dirigea  fa  route,  avec  une 
partie  de  l’artillerie  3 à travers  un  cantQn 
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de  bois  du  plus  difficile  accès.  Son  arrL 
vée  dans  le  moment  le  plus  critique  fau- 
va  l’armée;  elle  relia  maîtreffe  du  champ 
de  bataille.  Cette  vidoire  ne  fut  qu’ho- 
norable ; elle  leur  apprit  que  les  Amé- 
ricains devenaient  capables,  non -feule- 
ment de  fe  défendre  dans  des  retranche- 
mens  & derrière  des  murs , mais  en  plein 
cEamp,  à découvert,  & pendant  un  long 
cfpace  de  tems.  Les  Anglais  relièrent 
toute  la  nuit  fous  les  armes  ; ils  s’avan- 
cèrent, au  point  du  jour,  à la  portée  du 
canon  de  l’ennemi , fortifiant  leurs  ailes 
& étendant  leur  gauche  du  côté  de  la  ri- 
vière; ils  trouvèrent  l'ennemi  trop  bien 
fortifié  pour  ofer  l’infulter. 

Les  peines  qu’avait  effuyées  l’armée,  la 
perfpedive  fâcheufe  qu’elle  entrevoyait , 
firent  perdre  aux  Indiens  les  efpérances 
dont  ils  s’étaient  flattés  ; il  ne  fut  plus 
poflible  d'en  tirer  aucun  fecours;  ils  de- 
vinrent intraitables  , & fur  quelques  plain- 
tes du  Général,  ils  abandonnèrent  l’armée 
dans  le  moment  le  plus  preffant.  Cette 
défertion  en  entraîna  d’autres  dans  les 
troupes  Canadiennes  * Provinciales  & 
Anglaifes* 

Burgoyne 


i 


bans  l’AmêîUQüe  Sept.  145 
Burgoyne  avait  encore  Fefpérance  d’être 
fecouru  par  Farmée  de  New-Yorck  ; il  re- 
çut , avec  beaucoup  de  peine , une  lettre 
en  chiffre  de  Clinton,  l’informant  qu’il 
fe  préparait  a faire  une  diverfîon  fur  la 
rivière  du  Nord  , en  attaquant  le  fort 
Mont  go  ni  me  ri  & quelques  autres  forte- 
refTes  voifines  : il  lui  envoya , pour  le 
preffer , un  état  de  fa  fituation , l’infor- 
mant que  fes  proviiîons  ne  pouvaient  aller 
au  delà  du  iz  du  mois  fuivant. 

L’armée  de  Gates  s’augmentant  de  jour 
en  jour  , le  mit  dans  la  néceffité  de  fe  for- 
tifier avec  plus  de  foin  & de  multiplier 
fes  gardes;  ce  qui  ajoutait  a fes  fatigues 
& affaibliffait  fes  troupes  : les  fuccès  des 
milices  les  rendirent  plus  entreprenantes  ; 
celles  du  New-Hampfire  & du  Haut-Con- 
nefficut,  commandées  par  le  Général  Lin- 
coln , recouvrèrent  Ticondérago  , le 
Mont-Indépendance, , fe  rendirent  maîtres  du 
lac  George  , & coupèrent  ainfi  à Bur- 
goyne toute  communication  avecleCanada* 
Burgoyne  réduit,  au  commencement 
d’Odobre,  à diminuer  les  rations  , voulut, 
à quelque  prix  que  ce  fut , fe  faire  un 
paffage.  Il  choifit , pour  cet  effet,  Xélkç 
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de  fes  troupes  & ce  qu’il  avait  d'Offi- 
ciers  les  plus  braves  & les  plus  expéri- 
mentés. Les  Américains  s’appercevant  de 
ce  deiïein  , vinrent  eux-mêmes  l’attaquer. 
Les  Anglais  fuccombèrent  fous  le  nom- 
bre ; ils  furent  forcés  de  fe  retirer  dans 
leurs  lignes  : Arnold  les  y pourfuivit  avec 
fon  impétuofité  ordinaire  , & les  aurait 
infailliblement  forcés , s’il  n’avait  été  bîefle. 

Le  Çolonel  Breyman  , qui  comman- 
dait un  corps  de  réferve  Allemand , fut 
encore  plus  malheureux;  il  fut  forcé  dans 
fon  camp  , fes  bagages  pillés,  fon  canon 
pris,  & périt  dans  faction.  Les  Anglais 
perdirent  dans  cette  journée  une  parti© 
de  leurs  plus  braves  gens;  rien  n’égalait 
leur  détreiTe  & ieur  malheur  ; iis  s’occu- 
pèrent toute  la  nuit  à changer  leur  po- 
fition  , afin  de  forcer  l’ennemi  à changer 
aufii  la  fienne.  Ce  travail  fe  fit  avec  un 
filence  & une  a&îvité  incroyables  : au 
point  du  jour  , l’armée  préfenta  le  com- 
bat aux  Américains,  qui  ^évitèrent , pen- 
fant , avec  raifon  , qu’il  valait  mieux  fa- 
tiguer & harceler  un  ennemi  courageux 
& défefpéré,  que  de  s’expofer  à une  adion 
décifîvx.  Le  Général  Anglais  apprit  que 
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Pennemi  avait  envoyé  un  corps  conü^ 
dérable  en  avant,  pour  l'envelopper  en- 
tièrement. Il  prit  toutes  les  mefures  poffî- 
bles  , afin  de  le  prévenir  ; il  fe  mit  en 
marche  la  nuit  du  9 Oûobre , ayant  aban- 
donné fes  bleflés  & fes  malades  ; les  foins 
particuliers  qu'en  prit  le  Général  Gates  , 
ont  été  loués  même  des  Anglais.  Une 
pluie  confidérable  qui  dura  toute  la  nuit, 
rendit  fa  marche  fort  lente  ; il  trouva 
au  jour  les  Américains  poftés  & fortifiés 
fur  les  hauteurs.  Il  fe  décida  enfin  à mar- 
cher vers  le  fort  Edward  ; mais  les  tra- 
vailleurs des  chemins  ayant  été  repouffés, 
& le  bord  oppofé  de  la  rivière  étant  garni 
d’Américains , on  tint  Confeil  ; on  ne 
vit  d’autres  moyens , pour  gagner  ce  fort , 
qu’une  marche  de  nuit,  les  troupes  portant 
leurs  provifions  fur  leur  dos.  Pendant 
qu’on  fe  préparait  à exécuter  un  parti  fi 
défolant , on  apprit  que  l’ennemi  avait 
déjà  pourvu , par  tous  les  moyens  pof-* 
fibles  , h une  fuite. 

Rien  de  plus  déplorable  que  la  fitua- 
tion  de  l'armée  ; accablée  par  une  longue 
fuite  de  travaux  , de  marches  & d’aéfions  , 
abandonnée  par  les  Indiens  dans  le  mo-* 
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ment  le  plus  urgent , afFoiblie  par  la  de- 
fertion  , abattue  , découragée  par  la  timi<* 
dité  des  Canadiens  & des  troupes  pro- 
vinciales, leurs  corps  réguliers  réduits, 
par  des  pertes  répétées , au  nombre  de 
trois  mille  cinq  cens , leurs  plus  braves 
Officiers  tués,  forcée  d’être  continuelle- 
ment fous  les  armes,  harcelée  jour  & nuit 
par  un  ennemi  qui  fe  reproduifait  de  tous 
côtés  , ayant  perdu  toute  efpérance  de  fe- 
cours , &:  n’ayant  que  pour  trois  jours 
de  vivres  , elle  n’eut  plus  d’autres  reflour- 
ces  que  de  traiter  avec  l’ennemi.  Le  Gé-> 
néral,  voulant,  dans  une  affaire  qui  re- 
gardait tous  les  individus  de  l’armée , avoir 
leurs  avis,  autant  qu’il  était  poffible  , tinfe 
Confeü  , y appella  non-feulement  les  Gé- 
néraux & les  Officiers  de  l’Etat-Major, 
mais  tous  les  Capitaines  commandans:  iis 
opinèrent  unanimement  de  traiter  avec 
le  Général  Gates  ; les  Anglais  rendent  à 
celui-ci  la  juftice  de  n’avoir  donné , dans 
une  pofition  fi  heureufe  , aucune  mar- 
que d’arrogance. 

Les  articles  principaux  furent,  que  l’ar-« 
mée  fortirait  du  camp^  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  & avec  fon  artillerie  7 
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jufq  u’au  Heu  fixé,  où  elle  dépoferait  fes 
armes  ; qu'on  lui  accorderait  un  paffage 
de  Bofton  en  Europe  , à condition  de 
ne  pas  fervir  en  Amérique  pendant  la 
guerre  préfente. 

On  fait  monter  cette  perte , depuis  le 
6 Juillet  jufqu’à  la  capitulation  , à près 
de  dix  mille  hommes. 

La  grande  faute  de  Burgoyne , celle  quï 
prépara  tous  fes  malheurs  , fut  fa  marche 
par  le  fort  Edward  ; s’il  eût  pris  fa  route 
par  Ticondérago,  il  évitait  fa  perte;  mais 
comme  on  l’a  obfervé , il  craignait  que 
ce  mouvement  rétrograde , ne  ralentît  l’ar- 
deur  de  fes  troupes , ne  donnât  aux  Améri- 
cains le  tems  de  revenir  deleurabattement. 
Un  Général  efl:  toujours  blâmable  de  s’en- 
foncer dans  des  pays  inconnus  ; mais 
Burgoyne,  qui  avait  vu  les  Américains 
fuir  par-tout  à fon  approche  , malgré  la 
fupériorité  du  nombre,  malgré  des  re- 
tranchetnens  que  la  Nature  & l'Art  rem- 
blaient rendre  imprenables  , devait  - il 
croire  que  ces  mêmes  hommes  oferaient 
enfuite  femontrer , le  reflerrer  & le  com- 
battre en  rafe  campagne  > 

Il  fallut  aux  Américains  la  honte  de 
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leurs  défaites  , de  grands  malheurs , la 
crainte  encore  de  plus  grands , Phorreur 
des  cruauté-s  des  Indiens,  pour  produire 
en  eux  ce  changement  inattendu  ; il  fallut 
de  plus  , contre  Burgoyne  , que  les  pluies 
lui  aient  fans  celle  oppofé  de  nouveaux 
oblïacles , qu’elles  aient,  fur-tout  dans  Pa£» 
faire  de  Benington  , ralenti  la  marche  du 
Colonel  Breyman,  donné  au  Général 
Starke  le  tems  d’attaquer  & de  défaire 
le  Colonel  Beaum  avant  fon  arrivée  ; que 
les  Indiens  Paient  abandonné  dans  le  feul 
moment  où  ils  lui  étaient  utiles  ; que  des 
fecours  attendus  lui  aient  manqué  ; que 
Clinton  , qui  avait  la  facilité  de  remonter 
la  rivière  d'Hudfon  , apportât  trop  de 
lenteur  à faire  cette  diverfion.  Tout  ce 
que  le  génie  , l’activité,  le  courage  purent 
fuggérer , tut  mis  en  œuvre  par  Bur- 
goyne ; marches  favantes , pofitions  avan- 
tageufes,  & combats  opiniâtres.  Mais  les 
A méricains, ranimés  par  Pefpérance, étaient 
devenus  de  jour  en  jour  plus  nombreux 
& plus  agiiTans. 

Lord  Cornwallis  avait  en  tête  des  en- 
nemis plus  aguerris  ou  mieux  difciplinés 
mais  il  avait  fur  Burgoyne  l’avantage  d’une 
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longue  expérience  dans  cette  guerre , de 
connaître  mieux  le  pays  , d’être  pourvu 
abondamment  de  vivres,  de  munitions, 
de  n’avoir  pas  à lutter  contre  l’intempérie 
des  tems  & des  contrées  impraticables; 
d avoir  d ailleurs  la  plus  grande  confiance 
des  troupes  , de  s’être  tellement  rendu 
formidable  aux  ennemis,  que  Washington 
paraiiiait  le  feul  homme  qu’fis  puffent  lui 
oppoier.  B urgoyne  eut  toujours  ou  des 
adverfaires  fortement  retranchés,  ou  infi- 
niment plus  nombreux.  CormvalHs  au 
contraire,  a la  tête  d’une  armée  d'au  moins 
huit  mille  hommes  de  troupes  d’élite , fu- 
perieur  d’abord  à des  ennemis  difperfés, 
ne  fut  pas  attaquer  M.  le  Marquis  de  la 
Fayette , qui  n’en  avait  pas  deux  mille , 
empêcher  la  defeente  detrois  mille  hommes 
aux  ordres  de  M.  de  Saint-Simon , pré- 
venir leur  jonûion  avec  M.  le  Marquis 
de  la  Fayette , en  marchant  à eux  dans 
le  moment  de  leurs  defeentes  , il  les  trou- 
vait fans  avoir  encore  perfonne  pour  les 
inftruire  du  pays  , fans  avoir  pu  débar- 
quer leurs  munitions  , leurs  armes , & 
fans  etre retranches.  Cornwallis,  fupérieur 
encore  après  leur  réunion , menacé  des 
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armées  de  Washington  & du  Comte  de 
Rochambeau,  ne  devait* il  pas  fe  hâter 
par  des  marches  forcées  , d’attaquer , de 
difperfer  les  premiers  , afin  de  pouvoir 
enfuite  faire  face  aux  autres  (i)  ? 

Mais  fi  , d’après  les  inftru&ions  de 
Clinton  & Tes  promeffes  d’un  prompt  fe- 
cours  > il  croyait  ne  devoir  tenter  au- 
cune attaque  9 quelque  avantageufe  qu'elle 
îui  parût , il  devait  au  moins  apporter  tous 
fes  foins  pour  retarder  & alonger  le  fiège; 
car  , quels  que  fa  fient  les  fecours  promis 
par  Clinton  , les  vents  contraires  pou- 
vaient les  arrêter , & quelques  jours  de 
gagnés  lui  devenaient  très-importans  : il 
favait  d’ailleurs  que  M.  de  GrafTe  avait 
annoncé  ne  pouvoir  relier  long-  te  ms  ; en 
le  retardant,  c’était  déranger  fes  projets^ 
& par  conféquent  toujours  fervir  fa  Patrie. 
De  plus  , la  faifon  s’avançant , les  pluies 
auraient  rendu  le  fiège  plus  fatigan  pour 
nos  troupes  , y auraient  peut-être  occa- 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  que  l’armée  de  Corn- 
v/allis  allât  à plus  de  quatre  à cinq  mille  hommes  \ 
il  aurait  été,  fans  cette. préfomption , très-impru- 
dent de  débarquer  des.  troupes  deM.  de  Saint-Simon 
avant  l’arrivée  de  Washington  & de  M.  le  Comte  de 
Rochambeau.  Si  ce  débarquement,  malgré  cela , avait 
été  malheureux,  on  n’aurait  pas  manqué  de  le  blâmer. 
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lionne  des  maladies  dans  ce  pays,  ou  les 
eaux  & l’air  font  moins  que  fains  vers 
le  Nord  (i). 

Il  y a douze  milles  d’Yorck  a Williamf- 
burgh  ; cet  efpace  eft  couvert  de  bois 
très-épais  : il  était  facile  a Cornwallis 
d’en  faire  des  abattis  , & d’embarrafier 
les  chemins  de  diftance  en  diftance  ; trois 
mille  efclaves  au  moins  qu’il  avait  enlevés 
des  habitations  , auraient  rendu  ce  pian 
de  défenfe  encore  plus  facile.  Tous  nos 
Militaires  inftruits  font  convenus  que  des 
détachemens  & quelques  pièces  de  cam- 
pagne auraient  pu  retarder  d’un  mois 
l’approche  de  l’armée  aux  travaux  d’Yorck, 
& y auraient  d’ailleurs  tué  beaucoup  de 
monde.  Les  environs  de  cette  ville  étaient 
couverts  de  maïs  ; en  les  enlevant  ou  en 
les  brûlant,  il  forçait  les  affiégeans  d’en 
aller  chercher  au  loin  pour  leurs  chevaux, 
& retardait  par-la  les  tranfports  de  l’ar- 
tillerie qu’on  débarquait  à plusieurs  milles 
du  camp. 

(i)  Cela  eft  d’autant  plus  probable  , que  les  lignes 
étant  fort  étendues  , relativement  à leur  nombre  , le 
fervice  était  plus  répété  *,  plufieurs  Soldats  ont  été 
onze  nuits  fans  coucher  dans  leurs  tentes  , un  plus 
grand  nombre  huit  & fept , & ie  refte  quatre  & cinq* 
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Cornwallis,  renfermé  une  fois  à Yorck,' 
y ayant  une  artillerie  affez  mal  fervie , &. 
des  travaux  conftruits  peu  avantageufe* 
ment , ne  pouvait  y faire  des  forties , 
étant  trop  découvert  ; les  affiégeans  au- 
raient eu  le  tems  de  fe  préparer  à le  re- 
cevoir, & auraient  pu  même  le  couper. 
Ainfi , ne  pouvant  efpérer  dV  agir  of- 
fenfivement,  il  devait  ne  s’y  retirer  qu’a 
la  dernière  extrémité. 

S’il  avait  fu  tirer  ce  parti  des  circonf- 
tances,  les  fecours  annoncés  par  Clinton 
auraient  pu  le  fauver , ou  du  moins  opérer 
une  grande  diverlîon.  L’efcadre  Anglaife, 
compofée  de  vingt-fept  ou  vingt-huit  vaif- 
feaux  de  ligne,  avec  quatre  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement,  parut  de- 
vant les  caps  le  zô  Octobre  , c’eii-à-dire , 
fept  jours  après  la  capitulation.  Celle  de 
M.leComtedeGrafiTe,  compofée  de  trente- 
fix  vaiffeaux  de  ligne  , était  alors  mouillée 
en  dedans  du  Horfe-Shoe , banc  de  fable 
fur  lequel  les  vaiffeaux  de  guerre  n’ont 
pour  paffer  qu’un  étroit  canal  du  côté  de 
l’Eft;  les  vents  étant  alors  dans  cette 
partie  , l’efcadre  s’y  trouvait  bloquée  , & 
ne  pouvait  conféquemment  empêçherClia- 
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ton  d'effectuer  fon  débarquement.  Je  ne 
fais  lï  la  crainte  des  gros  tems  avait  fait 
choiltr  ce  mouillage  ; mais  cette  grande 
précaution  fut  un  obÜacle  à pourfuivre 
les  Anglais,  les  vents  étoient  favorables 
pour  le  faire. 

Peut-on  mettre  maintenant  en  queüion 
qui  des  deux  Généraux  Anglais  s’eft  le 
mieux  conduit  > Burgoyne  aurait-il  fait 
moins  à Yorck,  & Cornwallis  aurait- il 
fait  davantage  dans  les  marais  avoifinant 
le  fort  Edward  (i)?  Je  fuis,  &c. 


LETTRE  XIIL 


D' Yorck-Town  , ce  i $ Novembre  2781* 

Ii  'HEUREUX  événement  où  les  Fran- 
çais ont  eu , Monfieur,  tant  de  part  ^ 
change  bien  la  face  des  chofes  : les  pro- 
vinces du  Sud  , fatiguées  , abattues  re- 
prendront courage;  la  puiflance  du  Con- 
grès, affaiblie  , chancelante,  fe  confoli- 
dera,  & le^  préjugés  fur  notre  Nation 
s évanouiront.  A quel  degré  de  grandeur 

(0  Cornwallis  n’a  cependant  reçu  que  des  ap- 
pîaiKiiliemens  dans  fa  Patrie,  & Burgoyne  y a efluye 
des  invectives  ôc  des  pamphlets  : il  en  eft  des  repu— 
Etions  comme  des  fortunes.  il  y en  a de  mal  acquifes* 
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ne  doivent  pas  bientôt  parvenir  ces  Etats  ^ 
occupant  plus  de  fix  cens  lieues  du  Nord 
au  Sud , pouvant  s’étendre  beaucoup  au» 
dela  de  l’Efl:  à POueff,  fous  un  ciel  pur , 
où  la  différence  des  climats  & la  fécon- 
dité du  fol  pourront  un  jour  rafTembler 
toutes  les  produâions  que  les  autres  peu- 
ples ne  recueillent  qu’en  parcourant  les 
mers  ; coupés  , arrofés  de  toutes  parts  de 
lacs  , de  fleuves  , de  rivières  qui  établif- 
lent,  jufque  dans  les  régions  les  plus  re- 
culées, des  communications , tandis  que 
dans  les  autres  parties  du  Monde  elles 
ne  font  que  le  fruit  tardif  des  Arts  & 
des  pénibles  travaux  de  l'homme  ; rece- 
lant des  mines  riches , & fur-tout  celles 
du  plus  utile  de  tous  les  métaux  , du  fer  1 
Des  côtes  où  tant  de  fleuves  portent  len- 
tement leurs  ondes  , y font  découpées  de 
baies  , de  havres , de  rades  & de  ports. 
Des  parages  abondans  pour  la  pêche , & 
la  proximité  du  banc  de  Terre-Neuve , 
formeront  des  Marins  ; les  forêts , les 
campagnes  y donneront  des  bois  , du 
goudron  & du  chanvrepourlaconflruéHon. 

Tandis  que  nos  villes  nous  retracent 
encore,  pourla  plupart,  dans  leurs  fitua- 
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trions  triftes , mal-faines,  dans  l’enceinte 
de  1 eurs  murs  crénelés , de  leurs  tours 
formidables , dans  leurs  édifices  ferrés , 
peu  aérés , dans  leurs  rues  tortueufes , 


fangeufes  , les  malheurs  , l’ignorance  & 
la  barbarie  de  nos  pères  ; toutes  celles 
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de  l’Amérique  déjà  s’élèvent  pompeufe- 
ment  fur  des,  fîtes  rians  , falubres,  bai- 
gnés d’eaux  pures , entourées  de  campa- 
gnes fécondés  , percées  de  rues  larges , 
alignées , ornées  d’édifices  propres , com- 


modes, réguliers. 

Si  l’Amérique  annonce,  par  fon  fol, 
tant  d’avantage  fur  l’Europe;  que  neferont 
pas  ceux  de  fa  légiflation  & de  fes  mœurs? 
Ces  mélanges  de  coutume  bizarres , in- 
juftes  , contradictoires  , de  Loix  féodales 
barbares  , compliquées  , de  légiflation  an- 
tique, avec  des  ufages  modernes,  ne  fé 


trouveront  pas  réunies  fous  le  même  Gou- 


vernement , n’occuperont  pas  , pour  les 
ccoiouilier  , la  fagacite  ces  hommes  les 
plus  éclairés,  n’exigeront  pas  de  nombreux 
Tribunaux  pour  les  difcuter , n’y  feront 
pas  un  dédale  dangereux  , où  le  fubtil 
Plaideur  échappera  , furprendra  fon  Ad- 


Tçerfaire , où  l’avide  Praticien  dépouillera 
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la  veuve  & l'orphelin  (j).  L’accufé  dans; 
les  fers  ofera  élever  fa  voix  , appeller  a 
lui  des  défenfeurs;  & la  Loi,  lente  à or* 
donner  de  verfer  le  fang , attendra  pour 
prononcer  , que  le  coupable  ait  tout  dit* 
Un  barbare  préjugé  n’armera  point  le 
citoyen  contre  le  citoyen  , l’ami  contre 
l’ami , n’expofera  point  l’opprimé  à être 
victime  de  Toppreffeur  , n’enlevera  point 
a la  Patrie  d’utiles  défenfeurs  , aux  fa- 
milles des  pères,  des  époux , des  fils,  n’y 
produira  point  ces  monftrueufes  contra- 
dirions  qui  mettent  le  Guerrier  dans  l’af- 
freufe  alternative , ou  de  violer  les  loix 
de  l’humanité , de  fa  Religion , de  fa  Patrie  , 
eu  de  perdre  le  fruit  de  fesfervtces , de  fes 
dangers,  de  ne  plus  paraître  à fes  compa- 
triotes que  fouillé  d'opprobre,  d'infamie  (z). 

(i)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  la  légiflatiort 
civile  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  foit  actuelle- 
ment exempte  de  tous  ces  inconyéniens  : formée 
fur  celle  de  l'Angleterre  , auffi  défectueufe  au  moins 
quç  la  nôtre , au  milieu  des  troubles,  de  la  ré- 
volution, elle  n’a  pu  que  rectifier,  corriger  & non 
perfectionner.  Ceft  dans  le  calme  de  la  paix  que 
ces  hommes  méditatifs  , éclairés  par  l’expérience  , 
parviendront  à la  débarrader  de  tout  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  confus  , d’étranger  à leurs  mœurs  & 
à leurs  climats. 

(z)  Dans  une  difpute  entre  un  Officier  Français  & 
m Officier  Américain  ( c’eft  la  feule  qui  foit  arrivée  ), 
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^ Des  légions  d’oifeaux  & de  quadrupèdes 
n’y  dévalueront  point  impunément  le 

le  premier  tira  fon  épée  ; l’Américain  refufa  d’en 
faire  autant , & trouva  plus  sûr  de  fe  défendre  avec  fa 
longue  hallebarde  ; il  bleflfa  fonadverfaire.  En  France,, 
il  aurait  ete  chalfe  & déshonoré.  Washington  fecon- 
tenta  de  le  punir  , non  pour  s’être  battu  à armes  iné- 
gales •,  mais  pour  avoir  commis  une  rixe. 

Le  duel  nous  enlève  annuellement  plufieurs  milliers 
5y?.?m.mes.’  Pert.e  d’autant  plus  importante  , que  des 
Militaires  inftrutts , accoutumés  à la  difcipline  , ca- 
pables de  fupporter  les  fatigues  , font  remplacés  par 
de  jeunes  gens  inexperimentés,énervés  de  débauches, 
dont  le  plus  grand  nombre  fuccombe.  Ce  fléau  terri- 
ble , toujours  fubfiftant , malgré  les  efforts  de  plu- 
fieurs régnés,  eû-il  donc  impoffible  à détruire? 
Moins  quoi,  ne  fe  l’imagine.  Qu’on  fupprime  d’a- 
bord les  fahes  de.crimej  la  jeuneffe  oifive  s’v  cor- 
rompt, y prend  cet  efprit  querelleur , ce  ton  fpadaffin 
qui  en  fau  le  fléau  desfoç  étés,  & qui,  le  plus  fouvgnt*' 
finit  par  etre  funefte  a elle-même.  Les  anciens  Che° 
vahers , que  nous  qualifions  de  barbares  & d’iono- 
rans  , i étaient , en  ceci , moins  que  nous.  Ils  s'exer- 
çaient , encourageaient  un  arc  qui  les  fortifiait , les 
rendait  pius  agiles,  pius  redoutables  dans  les  combats  1 
Mais  quel  avantage  procure-t-il  parmi  nous?  Quel 
1er  vice  nous  rendrait  une  armée  de  Maîtres  d’efcrim-  > 
Si  cet  arc  eft  inutile  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  , dan- 
gereux pour  les  Citoyens , pourquoi  ne  pas  1»  fuo_ 

pFimer , le  prohiber?  le  fabre  eft  la  feule  arme  de  cê 
gt me,  donc  les  troupes  falfent  quelquefois  ufape -, 

qu  i.  y ait,  dans  leurs  Corps  feulement,  des  Académies 
pour  tes  y exercer  ; que  le  port  de  cette  arme  foie  dé- 
fendu a tout  autre  Citoyen  , & même , à l'exemp!»  de 
quelques  Nations , au  Militaire  hors  de  fes  fondions 
Qu  aucun  Officier  ne  puiffie  être  renvoyé  de  fon  Corns 

ES  **  d= te»  > m M °,  S™ 

S quand,  d’un  autre  côté , fa 

«ondutte  & fa  bravoure  feront  déjà  reconnues.L’hom- 
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champ  du  Laboureur,  & , comme  le  Grande 
il  pourra  tendre  des  hlets  aux  poifïbns 
des  rivières  quiferpententdans  Tes  prairies-. 

Le  caractère  indolent  , paflîf  de  ces  peu- 
ples femblerait , il  eft  vfai , faire  craindre 
qu’ils  ne  parvinrent  pas  à la  puifiance  que 
leur  promettent  tant  d’avantages.  Mais  ce 
caraûère  tient  a des  mœurs  , à un  climat , 
S des  alimens  qui  changeront  un  jour. 
Une  exiftence  uniforme  , retirée,  qui  n’é- 
prouve point  les  tourmens  de  Fambition  > 
qui  ne  connaît  point  de  grands  plaifirs , 
qui  n’eft  point  expofée  à de  grands  mal- 

irie  capable  de  facrifier  le  préjugé  au  bien  de  la  Patrie, 
ne  mérite-t-il  pas  ? Que  quiconque  lui  en  fera  des  re- 
proches , foit  chailé  , ou  puni , fi  ce  n’eft  pas  un 
Militaire  v que  tout  homme , qui  aura  propofé  un 
duel',  foit  déshonoré  j que  les  Chefs  foient  tenus  , 
fous  des  punitions  très-févères  , de  ne  pas  plus  fouf- 
frir  de  dueliiftes , qu’au  jour  d’hui  ils  fouffrent  d’hom- 
mes qui  ne  veulent  point  fe  battre.  Que  quand  des 
OlBciers  fe  feront  permis  des  propos  , ils  foient  jugés 
dans  le  Corps  par  leurs  pairs  : ce  dernier  moyen  en  ' 
împofera  plus  au  jeune  étourdi,  qu’un  combat  où  il 
fc  flatte  que  fon  agilité  & fon  adrefte  lui  donneront 
l’avantage.  Les  Français  pour  ne  pas  fe  battre  entre 
<eux , n’en  feront  pas  moins  braves..  Les  Gaulois  , les 
Grecs  &•  les  Romains  ne  le  coupaient  pas  la  gorge 
pour  un  mot,  & cependant  nous  valaient  bien 

pour  le  courage.  , 

Ces  moyens  iimples  & peu  violens  opéreraient  in- 
failliblement dans  nos  mœurs  une  révolution  qui 
ferait  plus  d’honneur  à notre  ftècle  que  toutes  les  de- 
couvertes  poihbles» 
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leurs,  qui  ne  s’eft  point  fait  un  befoin 
de  la  variété  , moins  laborieufe  que  dou- 
cement occupée  , ne  peut  avoir  cette  ac- 
tivité , cette  énergie  , que  des  befoins 
preifans , des  pallions  impétueufes  exci- 
tent, entretiennent.  Desalimens  peu  fub- 
ftantiels , des  boiffons  peu  fpiritueufes  , 
plutôt  difiblvantes  que  digeftives  ; un  air 
imprégné  de  parties  humides  par  l’éva- 
poration des  forêts,  doivent  néceflaire- 
ment  détendre  , relâcher  les  fibres  , don- 
ner au  fang  une  circulation  plus  lente , 
plus  uniforme , rendre  par  conféquent  les 
fens  moins  fenfibles , l’imagination  moins 
vive,  moins  animée , le  caraâère  plus 
froid,  moins  inquiet.  Mais,  lorfqu’une  po- 
pulation plus  nombreufe  aura  abattu  ces 
immenfes  forêts,  que  le  fol  plus  fournis 
à l’aâion  du  foleil , que  l’air  plus  libre 
y fera  plus  raréfié,  que  de  nouvelles  plan- 
tations , qu’un  grand  commerce  augmen- 
teront l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
que  les  hommes  plus  rapprochés  fe  com- 
muniqueront davantage , éveilleront,  ex- 
citeront les  pallions  ; alors  les  Américains 
annonceront  tout  ce  qu’ils  pourront  être. 

Que  ne  nous  offrent  cependant  pas  déjà 

& 
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ces  établiflemens  qui  ne  remontent  k guère 
plus  d'un  fiècle  , & dont  la  politique 
Anglaife,  toujours  foupçonneufe  , tou- 
jours tyrannique  , a étouffé  l’induftrie  , 
s’eft  rendue  maitreffe  du  Commerce  ! 

Des  routes  larges  & appîanies  traver- 
fent  leurs  immenfes  forêts  ; des  édi- 
fices vaftes  & fomptueux  ont  été  élevés 
pour  raffembler  les  Repréfentansdes  Etats, 
pour  donner  un  aille  aux  Défenfeurs  de  la 
Patrie , pour  élever , inftruire  les  jeunes 
Citoyens  : ceux-ci , dotés  de  riches  con- 
cernons, font  ornés  de  bibliothèques  di- 
rigées par  d'habiles  Maîtres,  appellés  des 
différentes  parties  de  TEurope  : des  chan- 
tiers établis  de  toutes.parts  fur  leurs  ports, 
les  ont  rendu  les  rivaux  des  meilleurs 
Conftruâeurs  de  l’ancien  Monde  : [ex- 
ploitation de  plaideurs  mines,  & parti- 
culièrement une  fonderie  de  canon  , ne 
le  cèdent  pas  aux  nôtres.  Si  la  faftueufe 
architcûure  n'a  point  encore  converties 
rivières  de  ces  maffes  impofantes  qui 
fubjuguent  Ses  flots  , unifient  les  rivières; 
leur  induftrie  y a fuppléé  ; des  poutres 
flottantes,  liées  de  forts  anneaux,  fe  défu- 
îiiffent  au  gré  des  Navigateurs , font  ,dans 
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leur  mobilité  , aufli  folides  que  nos  cheff- 
d’œuvres;  & quand  le  lit  efl:  trop  pro- 
fond , une  hardie  charpente  le  traverfe 
d’un  feul  jet  , appuyée  feulement  à fei 
extrémités  ; elle  porte  fur  elle-même  fes 
autres  points  d’appui  (i).  Ticondé.rago  , 
dont  ia  prife  les  couvrit  de  honte,  mon- 
tra k leurs  ennemis  étonnés  , jufqu’où 
allait  ce  génie  induftrieux.  Chaque  habi- 
tation réunit  prefque  tous  les  Arts  de 
première  néceflîté.  La  main,  qui  trace  des 
filions  , fait  auiïï  donner  aux  bois  les 
formes  qu’il  lui  plaît,  préparer  des  cuirs  , 
extraire  des  eaux-de-vie  du  fuc  des  fruits. 
La  jeune  beauté  , dont  les  appas  n’ont  pas 
été  halés , flétris  par  les  rayons  brulans 
du  foleil , fur  qui  la  pale  misère  n’a  pas 
imprimé  fes  finiftres  traces,  fait  y filée 
ia  laine  , le  coton  , le  lin  , 5c  en  faire 
des  tiffus.  Des  condu&eurs  placés  de  toutes 
parts  fur  les  édifices,  les  y préfervent  des 
funeftes  effets  de  la  foudre , & , en  éterni- 


. (0  Je  ne  me  rappelle  pas  du  nom  de  la  rivière  où 
J’ai  V|J  ce  pont  étonnant , qui  a fait  l’admiration  , fur- 
îopt  de  nos  Ingénieurs.  Il  parut , il  y a quelques  an- 
nees,  au  Palais  Royal , le  deffin  d’un  pont  qui  de- 
vait n’avoir  , fur  la  Seine , qu’une  feule  arche  -,  tous 
es  curieux  vinrent  le  Voir  ; il  m’a  femhlé  que  c’était 
sa  meme  idee  de  celui  que  j’ai  vu  en  Amérique. 

L 2. 
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fant  la  mémoire  de  ce  vénérable  Vieillard, 
l’objet  de  l’admiration  des  Parifiens(i), 
y montrent  combien  ils  font  difpofés  à 
profiter  des  découvertes. 

Lorfque  des  Bills  attentatoires  , op- 
preflifs  vinrent  frapper  , anéantir  leurs 
privilèges  ; avec  quelle  prudence , quelle 
force  , quel  courage  ne  fe  réunirent-ils  pas 
pour  les  défendre  ! Ceft  là  ou  le  fpec- 
tateur  doit  arrêter  fes  regards  pour  les  ju- 
ger. Des  hommes  répandus  dans  de  vaf- 
tes  contrées  , différens  par  les  climats , 
oppofés  par  les  intérêts  & les  cultes, 
forment  des  affociations  qui  fe  rencontrent 
dans  leurs  décifions,  comme  fï  elles  étaient 
concertées.  La  Grande-Bretagne  s’applau- 
dît en  vain , dans  Paâe  d'intcrdidion  du 
pote  de  Boflon  , d’avoir  pour  toujours  in- 
timidé ces  provinces  , & fait  naître  parmi 
elles  des  difTentions  ; leurs  plaintes  en 
devinrent  plus  vives  ; le  danger  commun 
refier ra  leurs  liens;  les  villes  maritimes 
avoïfinant  Boflon  , ne  furent  point  elles- 
mêmes  éblouies  des  profits  immenfes 
qu’elles  s’en  promirent.  La  petite  ville 
de  Salem  «,  où  les  prérogatives  des  Bofto- 


Ci)  Le  Doéleur  Franklin. 
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jnïens  étaient  tranfportées  , écrivait  au 
Gouverneur  de  la  Province: 

» Nous  fommes  profondément  affligés 

» de  nos  calamités  publiques  , & les  mal- 

j>  heurs  qui  font  tombés  fur  la  tête  de 

» nos  confrères  dans  la  capitale  de  la 

» Province,  excitent  extraordinairement 

« 

» notre  commifération  ; nous  efpérons 
» que  Votre  Excellence  fera  fes  efforts 
» pour  prévenir  les  maux  accumulés  fur 
» le  peuple  qui  eft  dans  la  détreffe.  Quel- 
» ques-uns  imaginent  que  la  fermeture  du 
« port  de  Bofton  doit  faire  refluer  ici  le 
» cours  du  commerce,  & le  tourner  à 
x>  notre  profit  : mais  la  Nature,  en  for- 
» mant  notre  havre , lui  a refufé  les  mêmes 
» avantages , & ne  lui  a pas  donné 
» les  commodités  pour  qu’il  puiffe  dé- 
jà venir  fon  rival.  D’ailleurs  , ne  per- 
» drions-nous  pas  toute  idée  de  jufiiee 
» & tous  les  fentimens  d’humanité , fi 
» nous  avions  feulement  la  penfée  de  fon- 
» der  nos  richefies,&  d’élever  nos  for- 
» tunes  fur  les  débris  de  celles  de  nos 
» voifins , &c.  » > 

La  Virginie  décida  qu’une  attaque  fait© 
fur  une  Colonie , pour  la  forcer  à fe  foin 

L 3 * 
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mettre  à des  taxes  arbitraires , offenfaîf  - 
également  toutes  les  autres,  les  menaçait 
de  ruiner  leurs  privilèges.  Les  dédiions 
de  Rhode-lfland,  où  le  poids  de  l'auto- 
rité fe  faifait  fentir , n'en  furent  pas  moins 
hardies  : celle  du  Maryland  , habitée  par 
de  grands  propriétaires , les  furpaffa  en- 
core. Tout  le  refte  du  Continent  mon- 
* tra  la  même  fermeté  , par-tout  il  s’établit 
des  Comités  de  correfpondance  pour  un 
Congrès-général. 

Ainfi  ce  JBili  d’interdidion  ,' publié,  ré- 
pandu avec  profufion  , loin  d’avoir  jeté 
la  confternation  , avait  eu , dit  ITiiflo- 
rien  Anglais,  l’effet  que  les  Poètes  at- 
tribuent aux  torches  des  Furies,  celui 
d’embrafer  tous  les  lieux  où  iltraverfa. 

De  nouveaux  Bills  , fur  le  logement  des 
troupes  dans  la  province  de  Maffachufet- 
Bay  , mirent  le  comble  à l’indignation: 
on  ne  parla  plus  que  de  fermer  les  ports, 
de  contribuer  pour  fecourir  les  frères  mal- 
heureux de  Boflon,  de  tenir  un  Congrès 
général.  A Bofton , le  Comité  de  corref- 
pondance paffa  un  ade  où  on  s’obligea* 
de  la  manière  la  plus  folennelle , en  prenant 
Diçu  à témoin , de  fufpendre  tout  corn-* 
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merce  avec  la  Grande-Bretagne  jufqu’k  la 
révocation  de  l’interdidion  du  port , & de 
tout  ce  qui  était  contraire  k fes  privilèges  ; 
de  ne  confommer,  de  n’acheter  aucunes 
denrées  venues  depuis  le  dernier  d'Aout; 
de  rompre  tout  commerce  avec  ceux  qui 
tn  feraient  le  cabotage  , de  renoncer  à 
toutes  iiaifons  avec  ceux  qui  refuferaient 
de  fuufcrire  a cette  convention , & de 
publier  leurs  noms,  pour  le^ rendre  a ja- 
mais  en  horreur.  Les  Provinces  a Tenvi, 
s’emprefsèrent  d’entrer  dans  cette  ligue. 
En  vain  le  Général  Gage , Gouverneur 
de  MafTachufet  Bay,  la  déclare-t-il , par 
une  proclamation,  illégale , deftrudive  , 
contraire  a la  fidélité  due  au  Roi,  ten- 
dante à la  rieiirudion  de  l’autorité  légale  dis 
Parlement  d’Angleterre,  de  la  paix,  de 
la  sûreté  publique  ; en  vain  y joint-il  des 
menaces,  ordonne-t-il  aux  Juges  de  fai- 
£r  ceux  qui  la  fouferiraient  , la  défen- 
draient , auraient  quelque  part  à fa  pu- 
blication. La  Virginie  ajouta  k fes  pre- 
miers arrêtés  , qu'elle  n'acheterait  plus 
d'efclaves  de  l’Afrique,  dès  Antilles  ; qu’elle 
n’importerait  plus  de  denrées  vers  le  pre- 
mier Novembre  j fi  les  griefs  n'étaient 
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redrefles  au  d’Août  (1775)  ; qu’à  cette 
époque  elle  n’exporterait  non  plus,  ni 
tabac , ni  marchandifes  à la  Grande-Bre- 
tagne  ; que  pour  y fuppléer,  au  lieu  de 
tabac,  elle  cultiverait  les  chôfes  de  pre-  ? 
înière  néceffité  , éleverait,  multiplierait 
fes  troupeaux.  Le  Maryland  , les  deux 
Carolines  prirent  les  mêmes  mefures.  A 

New-Port , on  voyait  affiché  de  toutes 
parts  : S'unir  ou  mourir ..  Les  habitans  de 
la  ville  de  Marblehead,  dont  le  port  était 
plus  à portée  de  profiter  de  i’interdiâion 
de  Bofton , offrirent  a cette  ville  généreu Ce- 
rnent leur  port  & leurs  provifions  , pro- 
posèrent d’être  préfens  aux  chargemens  , 
déchargemensdes  effets,  detranfigcr  pour 
toutes  fes  affaires , fans  exiger  les  moin- 
dres frais. 

Les  Chartres  donnaient  aux  Américains 
le  droit  de  fe  choifir  leurs  Repréfentans. 
Le  Gouverneur  Gage  reçut  de  la  Cour 
-une  lifte  de  trente-neuf  Confeillers;  en- 
viron trente-quatre  acceptèrent,.  Le  peu- 
ple les  déclare  auffi-tôt  ennemis  de  leurs 
pays , les  menace  de  les  traiter  de  même , 
les  rend  incapables  d’exercer  leurs  char- 
ges. Les  Jurifconfultes  de  la  province  re- 
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fufent  à l’ouverture  des  Cours,  de  prêter 
'ferment , de  communiquer  avec  eux.  Les 
Greffiers  des  Cours  firent  leurs  aâes  de 
contrition  dans  les  Papiers  publics  , pour 
la  publication  de  la  prife  de  corps  contre 
ces  Junfconfukes , avec  promeffe  de  n’y* 
plus  retomber  , difant  qu’ils  ne  fe  par- 
donneraient jamais  cette  condefcendance  y 
quand  même  leurs  compatriotes  la  leur 
pardonneraient  : on  refufait  aces  Confeil- 
lers  l’entrée  des  Cours  judiciaires;  on  les 
entourait  dès  qu’ils  paraifTaient  ; on  les 
pourfuivait  jufque  dans  leurs  maifons  ; 
on  les  força  ainfi  afedeftituer  d’eux-mêmes. 

L’ancienne  Conftitution  annullée  parles 
a&es  du  Parlement,  le  peuple  rejetant  la 
nouvelle  , il  n’y  avait  plus  ni  Loix  , ni 
Gouvernement  dans  la  province  de  Mafia- 
chufet-Bay.  Cependant  on  n’eut  aucun 
excès  9 dans  cet  état  d’anarchie , à repro- 
cher à la  Nation  ; tant  la  force  des  Loix 
fe  fit  encore  fentir  au  moment  même  où 
tout  les  anéantifîait  ! 

Le  Congres  general  9 enfin  ouvert  à 
Philadelphie  le  2 Septembre  1774  * mani- 
fefla  de  la  maniéré  la  plus  authentique  y 
la  plus  folennelle  j les  fentimens  9 les  pro- 
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jets  , les  reflfources  de  ces  provinces  con- 
fédérées. Les  inflrudions  de  leurs  Députés 
portaient  l'empreinte  du  caradère,  de  la 
différente  façon  de  penfer  de  chacune 
d’elles  ; mais  fe  rapprochaient  dans  les 
points  fondamentaux  , & tendaient  au 
même  état. 

Ce  Tribunal  politique  fe  plaignit  d’a- 
bord vivement  de  Tinterdidion  deBofton, 

approuva , loua  la  conduite  de  cette  Pro- 

/ 

vince  ; fit  continuer  les  fecours  qu’on 
lui  avait  accordés  ; annonça  que  toute 
l’Amérique  ferait  toujours  prête  à les  fe- 
courir  par  tous  les  moyens  poilibles  ; me- 
naça de  la  haine  & du  mépris  public  ceux 
qui  adhéreraient  aux  derniers  ades  du 
Parlement  ; recommanda  au  peuple  de 
Bofton  le  refped  pour  leur  Gouverneur  , 
les  égards  pour  les  troupes  ; leur  défen- 
dit des  ades  d’hoftilité  , à moins  qu’ils 
n’y  fufiént  évidemment  contraints. 

Il  fe  plaignit  au  Général  Gage  des  ades 
oppreflifs  du  Parlement , de  la  manière 
rigoureufe  avec  laquelle  il  les  faifait  exé- 
cuter , des  fortifications  confiantes  a Bof- 
ton, des  propriétés  particulières  violées, 
des  défordres  commis  par  les  troupes  , de 
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la  communication  entre  ia  ville  & la  cam- 
pagne  interceptée. 

Il  publia  en  même  tems  une  déclara- 
tion des  droit  s que  les  Provinces  tenaient 
des  Loix  immuables  de  la  Nature,  des 
principes  de  la  conftitution  Britannique  9 
de  leurs  différentes  Chartres.  On  ne  peut) 
difait-il , difpofer  de  nos  vies,  de  nos 
libertés , de  nos  propriétés  , fans  notre 
confentement  ; les  Colonies  ne  les  ont 
cédés  a quelque  Puiffance  que  ce  foit  ; 
leurs*  ancêtres , lors  de  leur  émigration  9 
jouilfaient  des  ' immunités  de  fujets  nés 
Anglais  ; ils  n'avaient  dans  leur  émigra- 
tion , ni  cédé  , ni  perdu  ces  droits  ; ils 
doivent,  en  cette  qualité  , participer  au 
Confeil  légiilatif  ; & puifqu’ils  ne  font 
point  admis  & ne  peuvent  être  repréfentés 
dans  le  Parlement  d’Angleterre  , ils  ont 
donc  le  pouvoir  légiilatif  dans  leurs  aïem. 
blées.  Provinciales;  ils  ne  peuvent  donc 
être  taxés  arbitrairement,  & s’ils  jouiffent 
des  mêmes  avantages  que  la  Mère-Patrie, 
ils  ne  peuvent  donc  être  auffi  jugés  que 
par  leurs  pairs  : tous  ces  privilèges  d’ail- 
leurs avaient  été  confirmés  par  des  Char- 
tres Royales,  reconnues  parle  Parlement. 
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Il  déclarait , nemine  contradicinte. , que  fi 
on  ne  redrefîait  ces  griefs,  ils  n’impor- 
teraient plus  aucunes  marchandifes  delà 
.Grande-Bretagne  ; il  entrait  enfuite  dans 
des  détails  relatifs  à la  conduite  des  Com- 
merçans , à l’encouragement  des  manu- 
fa&ures , a la  confommation  des  denrées. 

Il  adrefla  de  plus  une  pétition  a Sa  Ma- 
jefté , un  mémoire  au  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  , une  adrefle  aux  Colonies  en 
.général,  & une  autre  au  Canada. 

Dans  la  pétition  à Sa  Majefté  , il  fe 
plaignait  qu’on  gardât  une  armée  dans 
les  Colonies  en  tems  de  paix , fans  leur 
confentement , qu’on  l’employât , & des 
forces  navales,  pour  exiger  des  taxes  in- 
juftes  ; que  l’autorité  du  Commandant  en 
chef  & du  Brigadier  général  fût  devenue 
abfolue  dans  tout  le  Gouvernement  de 
l’Amérique  ; que  le  Commandant , en 
tems  de  paix  , fût  nommé  . Gouverneur 
d’une  Colonie  ; que  des  charges  d’offices 
difpendieux  , oppreffifs,  fuflent  prodi- 
gieufement  multipliées  ; que  les  Juges 
fuflent  devenus  entièrement  dépendans  de 
la  Couronne  pour  leur  falaire  & la  duree 
de  leurs  commiflions  ; que  les  Agens  dta. 
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peuple  fuflenc  prohibés  , &c.  Il  n’oublie 
rien  de  ce  qui  peut  caraétérifer  leur  at- 
tachement, leur  foumiflion  au  Souverain: 
leur  amour  & leur  vénération  pour  la 
Mère-Patrie.  «Nous  avons,  lui  dit-il, 
» hérité  de  nos  ancêtres  ce  fentiment 
» vif  pour  la  liberté , auquel  votre  illuftre 
» famille  doit  elle-même  l’Empire  ».  Il 
le  conjure,  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
facré , par  les  intérêts  de  l’Etat , des  liens  , 
pour  la  sûreté  & la  prcfpérité  des  Loix  , 
pour  le  bonheur  de  fes  fujets,  dont  il 
doit  être  le  père  , de  ne  pas  fouffrir  qu’ils 
rompilFent  des  liens  auffi  chers  , dans 
Tefpérance  incertaine  d’événemens  qui, 
quoiqu’heureux , ne  pouvaient  compenfer 
des  malheurs  inévitables. 

Dans  le  mémoire  adreffé  au  peuple  , il 
expofe  leâ> droits  dont  ils  doivent  jouir 
en  qualité  d’hommes  libres  , de  Citoyens 
& de  Colons,  le  peu  d’égard  qu’y  a eu 
le  Miniftère  ; l'attachement  qu’iis  ont 
toujours  montré  pour  la  Patrie  , les  nom- 
breux fervices  qu’ils  ont  rendus  dans  la 
dernière  guerre , les  taxes  dont  iis  ont 
ete  charges  , follement  dillipées  par  les 
favoris  de  la  Cour,  Il  prouve  adroitement 
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que  des  fuccès  contre  eux  feraient  auftl 
dangereux  aux  libertés  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu’àcelles  dei’Amerique.  aL  A* 
» mérique  une  fois  fubjuguée , dit-il,  de- 
» viendrait  elle-même  l’inftrument  qui 
» aiderait  à vous  fubjuguer  ».  Il  fonde 
l’efpérance  du  rétabliffement  de  l’harmo- 
nie , de  l’amitié  & des  fentimens  frater- 
nels entre  tous  les  fujets  de  Sa  Majette, 
fur  la  grandeur  & la  juftice  de  la  Nation 
Britannique  , en  établiflant  un  Parlement 
fage , indépendant,  animé  du  bien  public, 
défenfeur  des  droits  violés  contre  ces 
Miniftres  mal  intentionnés. 

Ils  montrent  , dans  leur  adreffe  aus. 
Canadiens  , les  ménagemens  les  plus 
adroits , emploient  les  moyens  les  plus 
conformes  au  caractère  & aux  intérêts  de 
ce  peuple:  ils  établiffent  par  la  raifon  , 
par  les  faits,  par  le  témoignage  des  Ecri- 
vains les  plus  célèbres  , qu’en  devenant 
fujets  Anglais  , ils  en  partageaient  les  pré- 
rogatives ; ils  prouvent  que  1 aâe  de  Que 
bec  les  en  dépouillait , qu’ils  n’avaient 
plus  d’exiftence  civile,  que  leurs  proprié- 
tés, leurs  perfonnes  mêmes  étaient  de- 
venues fujettes  à la  volonté  > au  caprice 
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d’un  Miniftère  tyrannique.  Il  leur  fait  voir 
que  formant  un  petit  peuple  comparé  avec 
leurs  nombreux  & puilTans  voifins  , il  eft 
de  leur  intérêt  & de  leur  bonheur  de  les 
avoir  pour  amis  inviolables,  puifque  la 
Nature  avait  uni  leurs  contrées , & les 
feparait  ce  leurs  tyrans  par  les  mers. 
» La  différence  des  Religions  , obferve- 
» t-il,  ne  peut  être  un  obftacle  ; elle  exifte 
» dans  les  cantons  Suiffes;  ils  n’en  font 
» pas  moins  unis  ».  Il  leur  annonce  que 
le  vœq  des  Provinces  eft  de  les  regarder 
comme  alliés  ; que  cette  alliance  a été 
décidée  unanimement  dans  leurs  affem- 
blées  ; que  la  violation  de  leurs  droits  va 
devenir  une  infraction  aux  leurs  propres; 
qu’ils  les  invitaient  à accéder  à une  con- 
fédération , dont  l’objet  était  la  sûreté 
des  droits  naturels  & civils  de  fes  membres. 

L’invitation  de  ce  Congrès  général  fut 
pour  le  peuple  un  code  facré , qu’il  fe  fit 
un  devoir  de  fuivre  rigoureufement  : on 
fe  flatta  que  leurs  pétitions  & leurs  adreffes 
occafionneraient  en  Angleterre  quelques 
révolutions  favorables  ; mais  dès  qu’on 
eut  appris  qu’elles  n’avaient  eu  d’autre  effet 
que  de  faire  défendre  l’exportation  des 
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armes  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  Nou- 
velle Angleterre , alors  on  ne  garda  plus 
de  mefures;  on  forma  des  Corps  de  mi- 
lices, on  St  des  réglemens  pour  leur  difci- 
pline,  on  s’occupa  des  moyens  d’avoir 
des  armes,  on  encouragea  les  moulins, 
lés  manufactures  pour  la  préparation  & 
la  fabrication  de?  falpêtres,  des  poudres 
& des  différentes  efpèces  d’armes.  Plufieurs 
Provinces  fe  faifîrertt  même  des  munitions 
Se  des  magafins  publics.  Ainfi,  les  aétes 
du  Parlement , dont  la  févérité  avait  pour 
but  de  ramener  la  tranquillité  dans  les 
Colonies , n’y  firent  qu’allumer  le  feu  de 
la  difiention. 

Tous  ces  moyens  de  conciliation  épui- 
fés  inutilement , de  petits  aéles  d’hoftilité 
en  annoncèrent  bientôt  de  plus  grands. 

L’Angleterre  put  voir,  avec  étonnement, 
fes  Colonies  difcuter  leurs  droits  avec 
tant  de  hardieffe  & d’avantage  , prendre 
des  mefures  fi  fages , montrer  tant  de 
réfolution;  mais  dut  elle  craindre  que 
lorfcue  des  armées  formidables  fe  mon- 
treraient , elles  oferaient  fe  mefurer  avec 
elle?  Des  hommes  qui  n’avaient  jamais 
®béi , livrés  aux  douceurs  de  la  vie  cham- 
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pêtre,  élevés  dans  l'abondance,  d’un  ca- 
ractère lent  & paifible,  que  la  feule  idée  du 
fang  humain  répandu  glaçait  d’horreur  (1), 
pouvaient -ils  être  capables  (pour  com- 
battre une  Nation  fi  redoutable  a leurs 
yeux  par  fes  derniers  fuccès  ) d’abandon- 
ner leurs  demeures  chéries , de  fe  f@u- 
mettre  a une  auftère  fubordination  , de 
braver  la  faim  , l’intempérie  des  tems , de 
fupporter  : de  longs  & de  pénibles  tra- 
vaux, de  donner  & de  recevoir  la  more 
avec  intrépidité  ? Pouvaient^  ils  croire 
qu'ils  oferaient  le  tenter  , quand , fans 
Chefs  expérimentés, fans  armes,  fans  mu- 
nitions, ils  auraient  en  tête  un  ennemi 
belliqueux  , favant  dans  l’art  des  combats , 
& abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui 
favoriferait  fes  fuccès  ? Difons-  le , l’An- 
gleterre, guidée  par  fa  politique  ambitieu** 
(c%  dut  néceflairement  croire  qu’un  pe- 
tit nombre  de  troupes  fuffirait  pour  les 
combattre  & les  fubjuguer  ; & fi  ces  trou- 
pes échouèrent , furent  vaincues  , c’eft 
dans  les  révolutions  politiques  , un  phé- 
nomène qu’aucun  Empire  de  l'Univers  ne 
p,‘"  1 ■■  1 ■■  1 iia  - ■■  ■■■  — - r--  - ..  . — , mM]î 

(1)  A l’époque  de  la  révolution  , il  y avait  plus 
de  viagtans  qu’il  ne  s’était  fait  d’exécution  judiciaire 
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nous  a offert,  & qui  peut-être  ne  fe  re- 
produira jamais  (i).  Nefoyons paint éton- 
nés de  voir  les  nouveaux  efcadrons  Amé- 
ricains tant  de  fois  fuir , fe  difperfer  , 
s’évanouir  à l’approche  de  l’ennemi  ; mais 
foyons-le  de  les  voir  fe  réunir  , fe  re«* 
montrer  , fupporter  toujours  avec  pa- 
tience & avec  courage  la  faim  & tous 
les  maux  qu’entraînent  les  guerres.  Plus 
les  fiers  Anglais  avaient  étudié , obfervé  le 
génie,  les  inclinations  , les  rcfloiirçefi  de 
leurs  Colons  , & plus  ils  devaient  compter 
fur  le  fuçcès  de  leurs  armes;  & le  Philofo- 
phe  inftruit  devait  voir  que  pour  confom- 
mer  cette  révolution  prédite  de  nos  jours  f 
il  fallait  plufieors  fiècles. 

— 2 * 

V ous  voyez  les  Américains  agifTans  plu-, 
tôt  par  l’impulfion  de  la  raifon  que  par  celle 
du  fentiment , aimant  plus  à méditer  qu’a 

(i)  L’Hiftoire  nous  montre  , il  eft  vrai , fouvent 
des  Provinces  fecouant  le  joug  d’un  grand  Empire  , 
des  hommes  en  pet!»-  nombre  , victorieux  de  grandes  ' 
armées*  e’eft  que  ces  révolutions,  ces  victoires  étaient 
obtenues  par  des  Peupies  belliqueux  , dans  des  tems 
où  la  valeur  fuppléait  facilement  au  nombre  & à Fart. 
Mais  jamais  elle  ne  nous  a montré  des  hommes  peu 
guerriers  par  caraétère,  manquant  de  moyens  ScigncK 
rans  dans  la  Science  militaire , devenir  victorieux 
d’une  Nation  courageufe , initruite  3 & féconde  ei* 
refTources. 
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fentir , s’occupant  plus  des  chofes  utile* 
que  des  agréables.  Aufïi  la  Légiflation  , 
îa  Politique  , la  Phyfique  , la  Mécanique 
purent  y faire  des  progrès,  tandis  que 
les  Arts  d’agrémens  y reliaient  inconnus  ; 
tandis  que  la  Poéfie  qui , chez  toutes  les 
Nations,  devança  les  Sciences,  n'y  fait 

■ - v*---  • * 

point  entendre  fes  fublimes  & touchans 
accords.  Les  villes,  les  bourgs  , les  ha- 
bitations purent  y offrir  l’aifance  , la  fa- 
lubrité,  le  bon  ordre,  mais  n’y  préfentet 
rien  de  ce  qui  n’intérefle  , ne  recrée  que 
l’imagination  : point  d’arbres  alignés, cour- 
bés en  berceaux  pour  y jouir  de  leurs 
ombrages  ; point  de  jardins  oit  d’ingé- 
nieux compartimens  , où  l’agréable  fymé- 
trie,  où  le  mélange  heureux  des  fleurs 
çnivrent  les  fens , enchantent  l’âme  ; point 
de  danfe,  point  de  fêtes  publiques  qui 
peignent  leur  alégreffe  , leur  bonheur. 
Comment  cependant  le  patriotifme  put-iî 
réunir  de  tels  hommes  , les  rendre  capa- 
bles de  tant  d’efforts  ? Il  a fallu  qu’un  im- 
pôt fur  le  thé  les  ait  privés  tout-à-coup 
d’une  denrée  dont  le  befoin  fe  faifait  ref- 
fentir à chaque  inflant  à tous  les  individus  ; 
que  l’intolérant  Presbytérianifme  eûtlaiffé 
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depuis  long-tems  des  femences  de  haine» 
de  difcorde  entre  eux  & la  Mère-Patrie  ; 
que  leur  commerce  trop  reflerré  leur  pro- 
curât a peine  , avec  un  des  plus  riches  fols 
du  monde,  les  premiers  objets  de  com- 
modité ; que  les  Gazettes  circulant  dans 
toutes  les  mains  , enflent  répandu  Palârmg 
de  toutes  parts , & leur  ait  montré  un  ave- 
nir affreux.  Mais  ce  moment  de  crife  , 
comme  je  vous  l’ai  remarqué,  ne  fut  pas 
préludé  par  des  fcènes  de  violence  & de 
cruauté , il  fut  calme  & réfléchi. 

Cette  révolution,  dont  le  terme  arrive  à 
grands  pas , ôte  à nos  ennemis , des  hom- 
mes & un  commerce  qui  de  jour  en  jour 

les  auraient  rendus  plus  formidables.  Le 

* « 

nôtre  en  deviendra  plus  facile , plus  étendu  ; 
la  conftrudion  y trouvera  ce  que  les  nou- 
velles flottes  du  Nord  lui  auraient  rendu 
plus  rare  & plus  difpendieux.  Nos  ap- 
provifïonnemens  de  tabacs  fe  feront  par 
échange , & non  en  exportant  annuelle- 
ment unnuméraire immenfe.  Nos Ifles au- 
ront des  bois  pour  leurs  melafles  & leurs 
autres  productions. 

Peut-on  craindre , comme  on  Pa  dit 
tymt  de  fois,  qu  a la  première  apparence  dç 
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paix , l'inclination  nationale  les  portât  i 


fe  lier  avec  la  Mère-Patrie  , à oublier  nos 
fervices,  à rompre  notre  alliance  ? Il  y a 
trop  d’années  que  l’Angleterre  répand 
du  fang  dans  ces  contrées  , & s y livre 
au  brigandage.  L’Anglais , qui  ne  voit 
dans  l’Américain  qu’un  peuple  forti  de  la 
fange  de  fa  Nation  , s’accoutumerait  - il 
tout  â coup  a le  traiter  d’égal;  & le  mé-  j 

pris  , ce  fentiment  plus  difficile  à pardon- 
ner que  la  haine , ferait-il  fitôt  excufé 
par  Y Américain  ? Le  Congrès  , dont  l’é-  i 

quité  & la  fageffe  ont  toujours  didé  les  I 

arrêtés,  qui  n’offre  pas  encore  une  décifion 
fautive  , flétrirait-il  fon  honneur,  fa  gloire 
par  une  manque  de  fidélité  a fa  première  ; 


alliée  ? Éieverait-il  ce  monument  d’op- 
probre, où  toute  la  Terre  & tous  les  Siècles 

liraient  : La  France  reconnut  la  première 

* 

l'indépendance  de  l'Amérique  , fit  avec  elle 
h premier  Traité  d'alliance  9 la  fecourut 
de  fies  munitions  9 de  fies  tréfors  9 la  défendit 
par  fies  floues  & fies  armées  ? L’ Amérique 
ingrate  viola  fies  fermens9  rompit  Jes  liens  dés 
qu'elle  put  le  faire  fans  danger . Quand  elle 
ferait  capable , dans  cette  guerre  , de  fépa- 
rer  fa  querelle  de  la  nôtre , de  faire  fa 
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.paix  avant  la  nôtre  > qu’en  réfulterait-il 
pour  nous?  fa  puiflfance  ne  ferait  plus 
cohérente  avec  la  Grande-Bretagne  ; ainfi 
notre  grand  objet  ferait  rempli.  /Sa  paix 
nous  épargnerait  l’entretien  d’une  armée 
difpendieule  chez  elle , & le  prêt  de  fom- 
mes  immenfes,  de  munitions  confidéra~ 
blés  pour  fes  propres  troupes. 

Il  eft  plus  raifonnablc  de  craindre  que  la 
grande  confommation  de  rum,  de  fucre, 
de  café  ne  lui  fît  un  jour  attenter  fur  nos 
Ifles  ; mais  leur  produit , quelque  immenfe 
qu'il  foit , peut-il  entrer  en  compenfation 
avec  les  hommes  que  leurs  climats  meur- 
triers nous  enlèvent , avec  la  corruption 
des  mœurs  qu’elles  font  refluer  en  Europe  J 
C’eft  de  la  population  & des  mœurs  que 
dépend  la  profpérité  des  Empires;  tout  de* 
vrait  donc  leur  être  facrifié.  Malheur  à 
vous  , ô Américains  ! fi  l'attrait  de  ces 
conquêtes  vous  féduit  un  jour  ; les  vices 
qu’elles  porteraient  dans  votre  fein  * votre 
population  dont  elles  fufpendraient  les  pro- 
grès , nous  vengeraient  de  vos  attentats. 
Mais  non  , livrés  aux  doux  foins  de  fécon- 
der vos  troupeaux , d'agrandir  vos  champs , 
d’embellir  vos  contrées  > vous  n’irez  pas, 
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le  fer  & le  feu  à la  main , chercher  au  mi- 
lieu des  rners,  fous  un  ciel  brûlant,  d’au- 
tres régions  ; celles  qui  vous  avoiffnent, 
vous  entourent,  s’étendent  au  delà  de  vos 
défirs , & demandent , pour  ouvrir  leurs 
inépuifabies  fcréfors  , non  pas  du  fang  ? 
mais  des  bras.  Leur  heureufe  température 
vous  refufera  peut-être  ces  productions 
dont  le  luxe  Européen  vous  a fait  des  be- 
foins  réels.  Vos  bois  , vos  grains,  vos  pê- 
ches, vos  falaifons  feront  toujours  plus 
que  fuffifan s pour  vous  les  procurer. 

Outre  que  les  mœurs  & le  climat  por-f 
teront  long-tems  les  Américains  à la  paix, 
leur  exiftence  politique  fortifiera  encore  cas 
précieux  penchans,  ils  ne  feront  point  en- 
vironnés de  Nations  inquiètes  , ambitieu- 
fes , qui  les  forceront  fans  ceffe  à être 
fous  les  armes  ; ils  ne  feront  pas  expolés 
à de  fréquens  débats  ^ntre  eux  , quoique 
formant  des  corps  féparés  : leurs  droits 
refpectifs  font  trop  clairement  établis  & 
trop  généralement  reçus , & font  trop 
liés , pour  ne  pas  tendre  fans  ceffe  h ré- 
primer l’oppreffeur.  Le  befoin  , la  crainte 
& l’ignorance  ont  formé  les  Nations 
guerrières , & notre  Europe  ne  l’a  tant 
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cte  5 que  parce  qu’elle  était  habitée  de  peu-» 
pies  barbares , étrangers  , errans  &oppo- 
fés  dans  leurs  mœurs , dans  leurs  préjugés, 
dans  leurs  intérêts  ; elle  ne  l’eft  encore 
tant  aujourd’hui , que  par  une  fuite  de 
ces  tetns  de  ténèbres.  La  multitude  des 
Cultes  fera  probablement  la  première  caufe 
qui  fomentera  des  diiïentions  entre  les 
Américains  , quoiqu’ils  leur  doivent  leur 
xapide  puiffancc,  & qu’ils  leur  devront  en- 
core leur  agrandiffement:  mais  avancer  que 
la  tolérance  peut  nuireau  bonheur  des  Etats, 
c’eft , ce  vous  femble  , bien  s’éloigner  des 
idées  reçues  de  nos  jours. 

Tant  que  les  hommes  font  ifoîés  ^ la  to- 
lérance n’y  eft  point  nuifible , parce  que 
les  hommes  peu  liés  entre  eux,  font 
moins  expofés  à fe  heurter  dans  leurs  opi- 
nions, & ont  par  conféquent  moins  de  fu- 
jets  de  divifions.  Mais  quand  leurs  con- 
trées , plus  peuplées , les  rapprochent  da- 
vantage , la  communication  s’augmente  , 
le  choc  des  opinions  devient  plus  répété , 
plus  vif , plus  dangereux  ; alors  les  partis 
& les  faisons  naiffent.  Deux  Etats  florif- 
fans,  la  Hollande  & l’Angleterre,  fubfiftent 
cependant  àujourd’hui,  en  réuniiTant  dans 
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leur  fein  une  foule  de  cultes  ; maïs  le  pre- 
mier, entièrement  livré  àdesfpéculations 
de  commerce  , ne  laiffeàtousfes  membres 
que  l'ignorance  ou  l’indifférence  fur  tout 
ce  qui  n’eft  pas  objet  lucratif.  La  néceflité 
d’ailleurs  de  communiquer  avec  toutes  les 
Nations  , rend  le  Hollandais  moins  diffi- 
cile pour  leurs  différences,  fur-tout  d’après 
l’idée  que  fa  puifîance  précaire  fe  diflbu- 
drait  bientôt  fans  elles.  Les  mêmes  caufes 
influent  fur  la  Nation  Anglaife,  mais  pas 
autant , parce  qu’elle  'n’eft  pas  aufîi  géné- 
ralement commerçante;quele  peuple  moins 
laborieux  , moins  fpéculateur  , y eft  plus 
méditatif,  plus  raifonneur,  plus  occupé 
d’opinions  dogmatiques  : aufîi  toutes  les 
Sedes  y font-elles  rivales,  ennemies,  & 
leurs  temples  y retentiffent  fans  cefie  de 
diatribes  fanglantes.  Leur  haine  aurait  fou- 
vent  de  funeftes  effets , fi  l’antique  gran- 
deur de  la  Religion  Romaine,  qui  leur  en 
impofe  toujours  , ne  les  réuniffaît  toutes 
contre  cette  commune  ennemie , & fi  la 
Puiffance  menaçante  de  la  France  ne  les 
occupait  pas  prefque  toujours. 

Mais  l’Amérique  ,qui  fera  plus  traquille 
au  dehors , qui  ne  devra  point  fa  grandeur^ 
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fa  puîffance  àdescaufes  extérieures  & mo- 
mentannées  ; qui  réunira  un  jour  , comme 
touteslesrégions  fécondes  , des  Citoyens 
opulens,  défœuvrés,raifonnans,  fophifti- 
cans  ,aura  plus  à redouter  delà  différence 
desopinions.  Déjà  même  les  écrits , les  dis- 
cours des  Minières  y ont  autant  pour  objet 
d’attaquer , de  ridiculifer  leurs  rivaux,  que 
d'édifier  leurs  feétaires  ; & Philadelphie , le 
centre  du  tolérantifme,  a vu  desSe&es  foute- 
nir  leurs  droits  par  des  injures  & des  coups. 
D'autres  tems  rendront  ces  combats  dange- 
reux. 

Plus  les  Religions  font  éclairées , plus 
elles  font  intolérantes  : le  Pazanifme  fans 
principe  , fans  liaifon  , fouffrait , admet- 
tait tous  les  cultes  ; le  Judaïfme  , plus  lié  y 
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plus  lumineux  , les  repouffait  tous  ; le  Ma- 
hométifme  ne  l’aurait  pas  été  lui- même,  fi 
fon  Auteur  n’en  eût  fait  fpécialement  un 
précepte.  LesSe&es  du  Chriftianifme  ne  le 
font  aufli  entre  elles  qu’à  proportion  que 
leurs  dogmes  nefont  pas  fixés.  La  Philofo- 
phie , qui  tend  a unir  les  hommes , à mo- 
dérer leurs  paffons  , doit,  il  eft  vrai , d’a- 
bord les  porter  a la  tolérance  civile  ; mais , 
voulant  tout  examiner  y tout  juger  , elle 
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doit  faire  naître  enfaite  l’intolérance  dog* 
matique,  & bientôt  après  l’intolérance  ci- 
vile , parce  que  les  îoix  ne  peuvent  être 
long-tems  indifférentes  fur  des  objets  oü 
le  cœur  ne  l’eft  plus. 

Ainfî  le  plus  heureux  Gouvernement* 
qui  doit  efpérer  une  plus  longue  profpéri- 
té , eft  celui  qui  lie  tous  les  individus  à la 
même  croyance,  au  même  culte.  La  faine 
politique  doit  donc  tendre  fans  çefTe  à les 
y ramener  ; le  défir  d’augmenter  prompte- 
ment la  population  , a pu  faire  enfreindre 
ce  principe.  S'il  eft  démontré  qu’un  peuple 
heureux  double  fa  population  en  moins  de 
vingt  ans  ? ne  feroit-il  pâs  plus  sûr , plus 
glorieux  d’avoir  recours  à ce  moyen  ? Ce 
ferait  alors  travailler  tout  à la  fois  pour  fon 
lîècle  & ceux  à venir.  Des  peuples,  que 
des  Edits  de  tolérance  appellent  dans  un 
pays  , y acquièrent  des  droits  que  la  Puif- 
fance  législative  ne  peut  plus  blefTer  fans 
injuftice.  Louis  XIV  , en  révoquant  l’E- 
dit de  Nantes,  détruiTaîr , dans  fon  Em- 
pire , le  principe  des  divifions  inteftines  ; 
c’eft  peut-êtrfe,  quoiqu’on  en  ait  dit , ce 
que  fa  politique  fît  de  plus  utile,  non  pas 
de  plus  jufte,  parce  que  des  contrats  faits 
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avec  des  Hérétiques , n’en  ont  pas  moins 
de  validité. 

*•  - ■ i 

î Le  Chef  de  la  Patrie  doit  en  être  auflî  le 
père  ; fa  tendrefle  doit-  donc  chercher  à 
refferrer  les  liens  qui  lient  fa  nombreufe 
famille.  En  eft-il  un  plus  puiflant  qu’une 
Religion  qui  infpire  les  mêmes  fentimens, 
prefcrit  les  mêmes  devoirs  , promet  le 
même  fort  > L'homme  vertueux  , dont  les 
regards  fe  portent  fans  cefTe  vers  l’éterni- 
té , fent  fes  affeûions  s’augmenter,  fon 
cœur  s'échauffer  , quaqd  il  peut  efpérer 
d’aimer,  de  revoir  fes  amis,  fes  proches 
au  delà  des  portes  de  la  vie. 

Le  fpeâacle  le  plus  touchant,  qui  hono- 
rerait le  plus  l’Univers,  ferait  celui  où 
toutes  les  Nations  éleveraient  à l’Eternel 
les  mêmes  temples  & lui  adresseraient  les 
mêmes  hymnes;  c’eftoùlaPhilofophie  qui 
embralfe  le  bonheur  de  tous  les  peuples, 
devrait  diriger  fes  efforts.  Mais  peut- 
elle  fe  flatter  de  préparer  cette  révolution  , 
tant  qu’elle  tentera  feulement  d'ébranler, 
de  détruire  tous  les  cultes  ? Avant  de 
former  cette  hardie  entreprife,elle  aurait  du 
en  préfenter  une  autre,  qui  eût  été  appuyé 
fur  de  plus  foîides  fondemens,  qui  eût  pré- 
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fente  un  plus  grand  nombre  de  vérités,  qui 
eut  mieux  prefcrit  l’étendue  & les  limites 
de  la  raifon  , qui  eût  mieux  fait  aimer  la 
vertu  , craindre  le  vice , & eût  mieux  con- 


venu‘h1  tous  lestems,  à tous  les  lieux  , à 
toutes-îes conditions, 'a tous  les  efprits. En 
agtffarf  autrement,  c’était  reflembler  au 
Légiflateur  qui  , mécontent  des  Loix 
d'un  peuple , les  abrogerait  fans  en  donner 
d’autres , au  Médecin  qui  fupprimerait  à 
des  malades  des  alimens  peu falutaires fans 
leur  en  permettre  de  meilleurs.  Elle  devait 
jufque-là  fe  borner  à les  étudier  , à exami- 
ner leurs  titres  juilificatifs  , à marquer  ce 
qu’ils  avaient  de  plus  parfait  ou  de  plus  dé- 
feéteuxdans  leurs  ufages  , dans  leurs  difci- 
plines  , dans  leurs  dogmes  ; à éloigner  ces 
difputes  téméraires  , qui  ne  rendent  les 
hommes  ni  meilleurs,  ni  plus  intruits  ; k 
' montrer  que  la  douce  perfuafion  , l’exem- 
ple , & non  l’impérieufe  conviction  , ra- 
mènent l’homme  à la  vérité,  à la  vertu. 

Peut-être,  à cette  Philofophie  entrepre- 
nante , deflruâive  , en  fuccédera-t-il  un 
jour  une  plus  modérée  , plus  conciliante. 
C’eft  au  moment  où  de  nouveaux  Empires 
s’élèveront,  où  prefque  les  peuples 
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commenceront  à fentir  k befoin  de  s’é- 
clairer , où , plûs  liés  par  le  commerce , 
ils  recevront  & donneront  plus  facilement 
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des  lumières , où  le  génie  d’un  feul  homme* 
où  l’efprit  d’un  parti  n’auront  plus  la  même 
influence  , où  les  grandes  erreurs  des  Re-* 
ligions  feront  épuifées,  reproduites  fous 
toutes  leurs  formes  poflibles  * qu’unp 
telle  Philo  fophie  pourra  commencer  de  ra* 
mener  les  Nations  à. cette  unité  : efpérance 
vaine,  peut-être;  mais  dont  il  eft  toujours 
confolant  de  fe  flatter  l 
Je  fuis,  &c* 
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ROUTE  ET  CAMPS  qu'a  faits  l'armée 
du  Comte,  de  Ko  eu  ambu  au  , dans  h 
cours  de  la  campagne  de  1781.* 
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Juin. 

Pe  New  port  dans  Rhode- 
Ijland • 

JJill.Angl. 
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11  aut2o 

à Providencç 

Séjour. 

30 

20 

à Watprman 
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2 1 
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22 

a Windham  .... 

16 

23 

> Soltpo  ....... 

16 

24 

25  & 26 
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A éjour. 

12  & demi. 

27 

a Faruiiagtan  ...  . 

12  & demi. 

23 

a BargnstTayern  . 
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1$ 

29 

à Breqjknek  . . . , . 

30 

à Newcown  . , . . , 

Juillet. 

1er. 

«.•  , i '■  ; "•  ^ 

\ ~ 1 * t ■ • *■  *• 

| ‘ - - * • • ' l .. . h 4 ; 

Séjour. 

2 
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r< 

3 

j 

a Norchcaitle  ..... 
Séjour. 

20 

6' 

P 

•Août. 

à Phiüsbury  ..... 

22 

20 

a Northcaftîe  .... 

. 22 

21 

a Crampon  . . , . , 

14 

22 

23  & 24 

a Rings- Ferry  .... 

Séjour. 

18 

25 

a Stony-Poînt  .... 

c 

26 

'a  SufTereacy  ..... 

? 

16 

27 

à Pomptüa  ..... 

14 

16 

28 

29 

a Wipeny 

Séjour. 

30 

à Bail  ions- Tayern  , . 

1 6 

31 

à Sof*merfet.  .... 
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De  Vautre  part  l 

a Princc-Town  . . 

h Trentoo.  • . • 

a Lions-Taveru  . • 

a Philadelphie  . • 

/n  /•  * 

Séjour, 
a Chefter..  ~ < 

a Newport  . • < 

a Head-Gfelke  . , 

h Sufquiniah-Ferry 
a Burk  Tavern  . 
a 'Whiie-March  . 
h Baltimore  * • 
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jy  a Coath 


18 


Octobre • 


a Annapolis-.  . • • 

Séjour  jufqu’au  ai  oîi  on 
a mis  a la  voile  dans  la 
baie  de  Chéfapéack  pourj 
arriver  a James-Town» 


a James-IWn  • ♦ • *| 

a Williamsburg  . • • 

Séjour, 

devant  Yorck  • • • *i 
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